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L   A 

COQUETTE 

SANS  LE  SÇAVOIR; 

OPERA-COMIQU  E, 

EN    U  N    A  C  T  E. 


ACTEURS. 

Madame  BOMBINOTTE. 

AGATHE. 

COLETTE  ,  Coufinc  d'Agathe. 

COLIN,  Berger. 

lE  PROCUREUR  FISCAL. 

LUCAS,  } 

BLAISE,r^^^^"^' 


La  Scène  efl  dans  un  Village, 


LA  COQUETTE 

SANS  LE  SÇAVOIR. 


SCENE   PREMIERE. 

COLETTE,  feule. 

Air.  Mon  Père  je  viens  devant  vous ^  ou  Du 
Confiteor^ 

Jr  Endant  mon  féjour  à  Paris , 
Où  j'ai  bien  façonné  mes  charmes,   ' 
Nombre  d'Amans  m'étoient  fournis. 
Faut-il  donc  rendre  ici  les  armes  ! 
Agathe  l'emporte  fur  moi , 
Et  de  Colin  obtient  la  foi. 

AfR.  Tout  roulé  aujourd'hui  daris  le.fnonde. 
Troublons  ,  troublons  leur  fympathie  j 
Tachons  de  les  rendre  inconftans. 
J'ai  dé/a  mis  la  jaloufié 


LA    COQUETTE 

Dans  le  cœur  de  ces  deux  Amans. 
A  la  Ville ,  on  a  l'avantage 
De  s'enfîâmer  par  fon  fecours  ; 
Mais  la  jalouiîe  ,  au  village. 
Eloigne  ôc  détruit  les  Amours. 
Air.  Faut-il  quuneJifoibU plante. 
De  cet  efpoir  mon  cœur  fe  flatte  : 
Agathe  vient ,  cachons  nos  feux. 


SCENE     IL 

COLETTE,  AGATHE. 

COLETTE. 

\^U  vas-tu  donc ,  ma  cher  Agathe  ? 
Vas-tu  trouver  ton  amoureux  ? 

AGATHE. 
Je  veux  lui  parler  ,  ma  Coufine  : 
11  eft  fâché  ,  j'en  fuis  chagrine. 
Air.    Vous  voulei  me  faire  chanter* 
Colin  me  plaît  infiniment. 
Je  ne  puis  m'en  défendre, 
COLETTE. 
Un  Garçon ,  fous  le  nom  d'Amant,* 
Ne  tend  qu'à  nous  furprendre. 
AGATHE. 
Tu  lui  fais  tort  de  le  penfer» 
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COLETTE. 

Ses  regards  le  trahilTenr. 

Le  drôle  voudroit  commencer 

Par  où  d'autres  finifTent. 

Air.  Je  le  crois  bkn. 

Pour  un  autre  Colin  foupire. 

AGATHE. 

Pour  qui  ? 

COLETTE. 

Suffit. . . 
AGATHE. 

Que  veuX'tu  dire  ? 
COLETTE. 
Je  ne  dis  rien. 
AGATHE. 
£^-ce  pour  toi  ? 

COLETTE. 

Cela  peut-être» 
AGATHE. 
D'accord...  mais... 

COLETTE. 

Colin  eft  un  traître  t 
Je  le  fçais  bien. 
Air.  Baife-moi  donc  j^  me  dijoit  Blaife. 
Mais  ne  crains  rien ,  il  a  ma  haîne  j 
Va ,  va  5  je  fçais ,  pour  renouer  ta  chaîne  ^ 
Vn  bon  fecret, 

AGATHE. 
En  vérité  ! 

A  iij 
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Ah  !  dis-le  n?oi  vite ,  de  grâce. 
COLETTE.; 

Il  faut... 

AGATHE. 

J'admire  ta  bonté. 
COLETTE. 

II  faut... 

AGATHE,  avec  vivacité. 

Permets  que  je  t'embrafle. 
COLETTE. 
Air.  Jocondc  nouveau. 
,    A  Colin  témoigne  en  ce  jour 
Beaucoup  d'indifférence. 
Je  lui  marquerai  de  l'amour. 
.  Soyons  d'intelligence. 
AGATHE. 
Bon  î  bon  !  tu  veux  railler ,  je  croî. 
COLETTE. 
En  difant  que  je  l'aime. 
Je  le  détacherai  de  moi. 
C'eft  un  fin  ftratagême. 
AGATHE. 
Air.  Je  voudrais  bien  me  marier. 
Mais,  de  grâce ,  apprend^s-moi  comrpent. 
COLETTE. 
On  aime  ce  qui  coûte. 
D'un  bien  qu'on  obtient  aifément, 

Toujours  on  fe  dégoûte. 
C'e/t  ainfi  que  penfe  un  Amant. 


SANS   LE   S>ÇAVOIR. 
AGATHE. 
Ah  !  tu  dis  vrai. 

COLETTE. 

Sans  douce. 
Air.  Lç.  touz  par  nature. 
Gros  Guillot ,  Blaife  &  Lucas 
Sont  épris  de  te%  appas  \ 
A  leurs  feux ,  d'un  ton  plus  doux  9 

Que  ta  bouche  réponde. 
Colin  en  fera  jaloux, 

AGATHE. 
Fi  !  c'eft  tromper  le  monde. 
COLETTE. 
Air..  Ah  !  vraiment  j  je  m'y  cannois  bien* 
Mais  chut.  Le  perfide  s'avance. 
Tu  vas  apprendre  comme  il  penfe  j 
Tu  peux  l'écouter  à  l'écart. 
(  Agathe  fe  retire  à  un  coin  du  Théâtre.) 
COLETTE,  à  pan. 
J'ai  befoin  ici  de  mon  art. 
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SCENE     III. 

COLIN,  COLETTE. 

COLIN,  en  entrant  avec  un  Ruban  à  la  main» 
Air.  Je  fuis  la  fleur  des  garçons  du  Village, 

B  {A  part.) 

On  jour,  ma  chère.  Oh  !  j'ai  cru  voir  Agathe. 

COLETTE. 

Votre  chère  !  ah  qu'il  eft  galant  ! 
De  jolis  mots  toujours  Colin  me  flatte. 

Que  me  voulez-vous  ,  mon  enfant  ? 
C  O  L I  N  ,  tJ  part. 
Air.  Je  vous  la  gr in  gale. 
Colette  va  m'obféder  ; 
Son  afpedl  me  chagrine  : 
Cependant,  loin  de  la  bouder  , 
Faifons-iui  bonne  mine. 
Elle  peut  me  racommoder. 
Avec  fa  coufîne. 

COLETTE. 
Air.  Je  ne  veux  pour  tout  bien  que  ma  Viellu 
Voilà  le  plus  beau  des  Rubans  : 
Vous  me  le  deftinez  ,  je  gage. 

COLIN. 
Ne  gagez  pas.  (  A  part,  )  Nenni, 
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COLETTE. 

J'entends» 

C*efl:  gager  avec  avantage. 
Que  Colin  eft  poli  ! 
Je  veux  qu'il  mette 
A  ma  Gorgerette 
Un  Ruban  Ci  joli. 

COLIN,  d'un  ton  cmbarrajfe. 
Air.  Je  reviendrai  demain  au  foir. 
Oh  !  c'eft  trop  peu  pour  vous  l'offrir. 

COLETTE. 

II  me  fera  plaifîr.  (  bis.  ) 

C'elt  me  l'ofFrir  trop  galamment. 
(  Elle  lui  arrache  le  Ruban.  ) 
J'accepte  le  préfent.  [bis.) 

COLIN,  à  part. 
Air.  Ma  mie  Babichon. 
Je  fuis  un  Nieaud  ; 
Jarni ,  peu  s'en  faut 
Que  mon  dépit  n'éclate^ 
Mais  ne  difons  mot , 
J'en  aurai  tantôt 
Un  plus  beau  pour  Agathe. 
COLETTE. 
Air.   Tout  vous  adore ^  Venus  &  Fibre, 
Un  tel  préfent  mérite  du  retour. 

COLIN. 

Ah  î  vous  pourriez  me  fervir  en  ce  jour. 
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COLETTE. 

Oui  je  devine  , 
A  votre  mine , 
Que  vous  avez  à  me  parler  d'amour. 
COLIN. 
Air.  Tout  me  dit  qu'il eji  inconjiant  Le  beau 
Berger  que  j'aime  tant. 
Je  vowdrois  bien  que  ma  mairrefTe 
N  eût  point  pour  moi  de  cruauté. 

COLETTE. 
Pouvez-vous  être  rebuté  ? 
Non  y  pour  vous  le  cœur  s'intéreHe. 

COLIN. 
J'efpere  que  votre  bonté 
Prendra  pitié  de  ma  rendreffe. 

COLETTE. 
Cher  Colin  ,  foyez  amoureux  ; 
C'en  eft  affez  pour  être  heureux. 
COLIN. 
Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde. 
Vous  me  ferez  donc  favorable. 

COLETTE. 
Si  votre  amour  eft  véritable , 
Soyez  certain  d'un  heureux  fort. 

COLIN. 
Cette  affurance  me  confole. 
Je  vais  vous  embraCfer  bien  fort , 
Pour  une  fi  douce  parole. 
{Colin  prend  un  baifer^  quelle  reçoit  de  bonne  grâce.) 


SANS   LE   SÇAVOIR.      i# 
COLETTE. 
Air.  Refrain  j  ou  l'huas  m'entende^  bien» 
En  agit-on  comme  cela  ? 
Ah  î  fripon  ,  que  faites- vous  la  ? 
COLIN. 
Air.  Petits  Moutons  ,  garde^  la  plaine. 
A  votre  Çoufins  il  faut  dire. . . 

COLETTE. 
Oui ,  fiez-vous  à  moi ,  Colin  ; 
De  votre  amour  je  vais  l'indruire. 
(  Elle  emmené  Agathe  qui  s' avançait  fur  /g  Théâtre.) 

»»i—        III  I  '  '.  '■  -  '  ■ 

SCENE     IV. 

COLIN,  Jeul ,  continuant  l'air. 

y  OïL^  tripn  affaire  en  bon  train,: 
Air.   Tout  cela  m'eji  indifférent. 
Allons,  d'un  ruban  gris-de-lin. 
Qui  flgnifie  amour  fans  fi^i , 
Et  d'un  fiutre  couleuf  de  rof^ , 
Faire  à  ma  belle  un  l^qs  ^ 'amour. 
PuilTe-t-il ,  malgré  toutp  chofe , 
Rejoindre  nos  cccurs  en  ce  jour  ! 


^3f«* 
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SCENE     V. 

COLETTE,  AGATHE. 
COLETTE. 

Air.  Ah  y  ah  ^  ah  !  Vene-^-y  toutes, 

Y  OiLA  comme  une  Fille 
Eft  dupe  d'un  Garçon  ! 

Le  fripon  ! 
Et ,  de  fil  en  aiguille , 
Nous  gobons  rhameçon. 
Colin  change  d'amourette  j 
Tu  vois  qu'il  me  conte  fleurette  : 

Il  té  fait  faux-bond.  (  bîs.  ) 

Air.  Il  a  la  fine  montre  au  goujffét. 
11  devroit  être  abandonné  : 
Vois  le  Ruban  qu'il  m'a  donné  , 
Ce  traître  ,  ce  volage  ! 
De  fon  amour  c'eft  un  gage. 
AGATHE. 
Air.   C'eji  une  excuje. 
Il  t'a  même  pris  un  baifer  j 
Tu  devois  bien  le  refufer, 
COLETTE. 
Eft-ç'que  ça  fe  refufe  ? 
Va  y  fans  conféquence ,  à  Paris  ^ 
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Les  baifers  font  donnés  ,  ou  pris  ; 
C'eft  une  excufe. 

AGATHE. 
Air.  a  r envers. 
J'ai  du  dépit  contre  toi, 
COLETTE. 

Eh  !  pourquoi  ? 
J'agis  pour  te  fatisfaire.  • 
AGATHE. 

Je  le  croi  \ 
Mais  aufli  pourquoi  lui  plaire 

Plus  que  moi  ? 

COLETTE. 
Air.  La  Bergère  de  nos  hameaux^ 
Ton  amant  ne  me  tente  point  j 
Je  cherche  à  te  rendre  fervice. 
Nous  fommes  d'accord  fur  ce  point. 

AGATHE. 

Pour  toi ,  j'ai  vu ,  quoique  novice  , 
Qu'il  n'a  point  du  tout 
Marqué  de  dégoût. 
COLETTE. 
Cela  viendra  :  patience  ; 
Rends  Colin  jaloux. 
Lucas  vient  à  nous , 
Donne-lui  quelqu  efpérance. 
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SCENE     V  L 

AGATHE, COLETTE, LUCAS 

au  fond  du  Théâtre. 

AGATHE. 

A 1 R.  Non  j  JQ  n'irai  plus  feuktte  aux  bois. 

V^'EsT  le  tromper.  Que  dire  ?  hélas  ! 

COLETTE. 

Je  te  confeillerai  tout  bas. 

AGATHE. 

J'y  confens. 

COLETTE. 

Appelle  Lucas. 

AGATHE. 
Lucâi ,  Lucas  ! 
Quoi  !  vous  ne  nous  voyez  pas  î 
LUCAS. 
He  !  bien  Lucas  ! 
Que  vôuîez-vous  de  Lucas  ? 
De  {afiguir  pour  vous  Lucas 
Eftlas. 
Air.  Hé  lus  !  vous  n'  m 'aime^  pas. 
Je  d'viens  ^^onime  un  parchemin  j 
Je  crois  qu'aile  m'eiiforcelle. 
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Je  Prois  tourner  un  moulin 
Des  foupirs  que  j'fais  pour  elle. 
C'en  eft  trop  à  la  parfirt  ^ 
Je  dois  fuir  une  cruelle. 
Morgue  ,  j'ia  plante  là ,  je  rh'en  vas. 
A*G  A  T  H  E. 
Lucas  vous  n  m'aimez  pas. 

COLETTE. 
Air.  Margot  fdoit  tranquillement, 
C'eft  fe  lalTer  trop  aifément  j 

Uft  amant 
Doit  guetter  un  hiavireux  moment  : 
La  récompenfe  de  fes  foins 

Vient  fou^2nt 

A  l'inftant 

Qîi'il  l'attend 
Le  moins. 

LUCAS. 

Air.  Ah  !  la  vieille  !  lapejie  de  vieille  ! 
D'oublier  une  tigrefTe, 
Je  m'étions  promis  cent  rois. 
L'amour  détruit  ma  promelTe  , 
Tout  drès  que  j^vous  apperçois  : 
Oui ,  ventrebille  ! 
Ma  fille , 
Je  grille 
Toujours  pour  votre  minois. 
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Air.   Ces  filles  font  fi  fou  es  ^  Ion  la. 
DVant  vot'  coufeirie  )QVi  fais  l'aveu  : 
Je  fens  là-d'dans  pour  vous  un  feu. . . . 
Un  feu  que  rien  n'appaife. 

AGATHE,  has  ^  Colette. 

Que  répond-on  en  pareil  cas  ? 

COLETTE,  bas  â  Agathe. 

Dis-lui  :  )en  fuis  bien-aife,  Lucas. 

AGATHE. 

Lucas ,  )en  fuis  bien-aife. 

LUCAS. 
Air.   Ce  qui  nef  qu'enflure^ 
Aimez  qui  vous  aime  bian  : 
C'eft-là  l'bon  fyftême. 
Sans  quoi ,  ça  n'm'avance  de  rian, 
i^  Ol^^T  T  "^  ,  bas  à  Agathe. 
Dis-lui  :  je  vous  aime. 

AGATHE. 
Lucas  ,  je  vous  aime. 
L  U  C  A  S. 
Air.  Simone  j  ma  Simone. 
Agathe  ,  eft-ce  tout  de  bon  ? 
AGATHE. 
Lucas ,  pourquoi  non  ? 
LUCAS. 
Dans  mon  cœur ,  à  ç'taveu-U  ^ 
Le  fripon  d'Amour  trotô  ; 
Je  fens  que  ça ,  ça ,  ça  j  ça ,  ça , 
Que  ça  me  ravigote. 


Air. 
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Air.    Quand  le. perd  ejl  agréable. 
Mais ,  tnez ,  j 'craignons  queuqu'anicroche  ; 
Et ,  s'il  faut  vous  ouvrir  mon  cœur ,       , 
C'eft  qu'je  n'fîs  point  du  tout  d'Jiimeur 
D'acheter  chat  en  poche. 
Air.  Ah  !  je  ne  m'enfoucïe  guère. 
N'en  faites  point  myftère  : 
Colin  cherche  à  vous  plaire  j 
Vous  l'aimez  ? 
AGATHE,  naïvement. 
Oui  5  Lucas. 
{Colette  lui  fait  appercevoirfa  naïveté  déplacée.) 
Non ,  je  n"  m'en  fouci'  guère. 

COLETTE. 

Elle  n'en  fait  plus  de  cas. 

AGATHE. 
Non ,  je  n'  m'en  fouci'  pas. 

LUCAS. 

Air.  Js  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance. 

Prouvez-moi  donc 
Que  ç'  n'eft  point  badinage  j 

Prouvez-moi  donc 
Votre  amour  fans  façon. 

Un  doux  baifer 
Peut  en  être  le  gage. 

AGATHE. 

Un  doux  baifer  ! 

Je  dois  le  refufer. 

B 


18        LA    COQUETTE 
LUCAS. 

Air.  //  ny  a  pas  d'  mal  à  fa, 
Laiflez-le  moi  prendre 
Sur  ce  p'tit  bec-là  ^ 
Pourquoi  s'en  défendre  ? 

AGATHE. 
Un  baifer  î  oui-dà. 
COLETTE. 
N'y  a  pas  d*  mal  à  ça. 
LUCAS,  prenant  le  Baifer. 
Wy  a  pas  d'  mal  à  ça. 
COLETTE. 
Air.   Vante-^^-vous-en, 
Tout  beau  !  foyez  moins  téméraire  j 
Si  ma  Coufîne  vous  eft  chère  , 
A  fa  mère  allez ,  de  ce  pas  ,] 
La  demander. 

LUCAS. 

Morgue  5  j'y  vaSé 
Y  confent-elle  ? 

COLETTE. 

Ehl  oui ,  Lucas. 
KG KTH^,  à  Colette. 
Que  dis-ru  là  ? 

COhET TE,  à  Agathe. 
Laiife-le  faire. 
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LUCAS. 

Vous  épouf'rais  un  bon  vivant  j 
Vantez-vous-en. 

Air.  Des  Pierrots. 
Vous  m' variez,  du  foir  au  matin. 

Toujours  en  train 
Pour  cultiver  vos  charmes  : 
Vous  m'varrez  ,  du  foir  au  matin  » 
Près  de  vous  pir'  qu'un  vrai  lutin. 
Si  jamais  je  mets  bas  les  armes  , 
Ce  minois-là  , 
Morguenne ,  y  pourvoira  , 
Et  chaque  jour 
Mon  amour 
Grandira, 

AGATHE,  d'un  ton  railleur» 
Ah  !  ah  !  je  voudrois  bien  voir  ça. 


*!^'H*" 
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SCENE     VIL 

AGATHE  ,  COLETTE. 

AG  ATH  E. 
Air.  Par  bonheur  ou  par  malheur. 

^31  Lucas  va  m'obrenir  ! 

COLETTE. 

Colin  doit  le  prévenir  , 
Et  par  cette  concurrence 
Son  feu  pour  toi  renaîtra. 

AGATHE. 
Je  me  fie  à  ta  prudence. 
COLETTE, a;;ûrr. 
Mon  projet  réuflira. 
Air.  Nous  autres  bons  Villageùis» 

Je  vois  venir  à  grands  pas 
Le  Procureur  Fifcal  &  Blaife  ; 

Flatte-les  comme  Lucas , 
Quoiqu'aucun  des  deux  ne  te  plaife  î 
Donne  à  chacun  un  rendez-vous. 
Pour  rendre  Colin  plus  jaloux  j 
Je  vais  l'amener  dans  ce  coin. 
De  tout  je  le  rendrai  témoLn, 


nn 
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Air.   Toujours  va  qui  danfe. 

Tous  deux  dupes  de  leur  deûTein , 
Ils  féconderont  lé  nôtre  ;. 
A  l'un  ,  n  tu  féri-es  la  rnainj 
Fais  un  clin  d'oeil  à  l'autre. 

AGATHE. 

J*^exécuterai  tout  cela 
Avec  intelligence. 


SCENE     VIII. 

LE  PROCUREUR  FISCAL ,  BLAISE, 
AGATHE. 

B  L  A  I  S  E. 

X  A  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la ,  la ,  la. 
Toujours  va  qui  darife. 

LE  PROCUREUR   FISCAL. 
Air.  La  ConfeJJion. 
Je  viens  devant  vous 

A  deux  genoux  ,  / 

Je  viens  ,  ma  chère  j 
Vous  faire  en  ce  jour 
L'aveu  du  plus  parfait  amour. 
B  L  A  I  S  E. 
En  parler  ,  c'eft  tout  ce  qu'il  peut  faire  ; 

B  iij 
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Je  fuis  un  compère 
Qui  fuis  toujours  gai  ; 
Je  vous  plairai  \ 
Oui ,  je  i'efpere. 
Secondez  mes  vœux  y 
Répondez  ,  de  grâce  ,  à  mes  feux. 

LE   PROCUREUR   FISCAL. 
Air.  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmes. 
On  dit  par-tout  dans  le  Village 
Que  vous  renoncez  à  Colin. 
Eft-il  vrai  ? 

AGATHE. 

Le  fait  eft  certain  ^ 
On  doit  oublier  un  volage. 

LE   PROCUREUR   FISCAL. 
Air.  I^e  Branle  de  Met:^, 
Quel  bonheur  pour  moi ,  ma  chère  : 

B  L  A  I  S  E. 

Morgue  ,  j'en  fuis  réjoui. 

AGATHE. 

Colin  n'aime  qu'à  demi , 
Ce  n'eft  point  là  mon  affaire. 
BLAISE. 

Je  ne  fais  rien  à  demi , 
i  Prenez -moi  pour  votre  ami.  ^'î 
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LE   PROCUREUR   FISCAL. 

Air.  Parte^  d* abord  j  on  la  Beauté fauv âge. 
D'une  ardeur  fincere 
Je  fuis  enflammé  : 
Comment  faut-il  faire 
Pour  fe  voir  aimé  ? 
Dites-le  moi , 
Faites  la  loi , 
Je  veux  bien  m'y  foumettre  5 
Je  vous  promets 
D'être  à  jamais 
L'amant  le  plus  ardent. 

B  L  A  1  S  E. 

11  m'a  tout  l'air  d'être 
Gafcon  ou  Normand. 

AGATHE. 

Air.   Vous  qui  voye:^  les  Dames  j  ou  Chantoîti 
Lsetamini. 

Mefîîeurs  vous  voulez  rire. 

LE   PROCUREUR  FISCAL. 

Je  parle  tout  de  bon  j 

Pour  vous  mon  cœur  foupire  » 

Prenez  de  lui  leçon. 

B  L  A  I  S  E. 

Si  l'âge  rend  fçavant , 
Il  peut  alTurément 
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Vous  donner  des  leçjons. 
De  toutes  les  façons. 


SCENE     IX. 

AGATHE,  LE  PROCUREUR  FISCAL, 
BLAISE. 

COLETTE  èc  COLIN  y  tous  les  deux 

au  fond  du  Théâtre. 

COLETTE,  à  Colin. 
Air.    Tandis  que  nous  fommes^ 


V. 


OiLA  ma  Confine. 

COLIN,  à   Colette. 

Que  fait-elle  là  ? 

BLAISE. 

Clioilîirez  la  bonne  mine. 

LE   PROCUREUR   FISCAL. 

Renvoyez  ce  manant-là. 

BLAISE. 
Air.  Monjieur  j  en  yérïté. 
Je  ferons  zq'\]omx.i  près  de  vous 
Pour  vous  faire  careflTe. 
LE    PROCUREUR    FISCAL. 
Vous  me  verrez  à  vos  genoux 
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Exprimer  ma  tendrefiTe. 
Votre  cœur  en  eft-il  flatté  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Souffrez  que  mon  amour  éclate. 
Ma  chère  Agathe. 
AGATHE. 
Meilleurs  ,  en  vérité  , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté,- 
LE   PROCUREUR   FISCAL. 
Air.   Voici  le  jour  folemml  de  Noël. 
Agathe ,  décidez-vous 
Entre  nous. 
Mon  cœur  eft  fait  pour  le  votre. 

B  L  A  I  S  E. 

Ça  ,  lequel  aimez-vous  mieux 
De  noux  deux  ? 

AGATHE. 

Moi ,  j'aime  bien  l'un  &:  l'autre. 

COLETTE,  au  fond  du  Théâtre  j  à  Colin, 

A I  Ro  Pour  pajfer  doucement  la  vie. 

Voilà  votre  amour  en  déroute. 

C  O  L  1  N  ,  ^  Colette. 

Ah  !  jufte  ciel  !  qui  l'auroit  dit  ? 

AGATHE,  a  part. 
Colin  eft  là  qui  nous  écoute  , 
Obfervons  ce  qu'on  m'a  prefcrit. 
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B  L  A  1  S  E. 

Air.  Et  mon  petit  cœur  de  quinze  ans^ 

On  ne  peut  en  époufer  deux. 
LE   PROCUREUR   FISCAL. 
On  ne  peut  en  époufer  deux. 

B  L  A  1  S  E. 
Sçachons  qui  votre  cœur  préfère. 

AGATHE. 
Que  l'un  &  l'autre  perfévere  : 
Je  me  donne  au  plus  amoureux. 

LE  PROCUREUR   FISCAL. 

Air.  Âttende^-moi fous  l'Orme. 

D'une  douce  efpérance 
Vous  flattez  donc  mes  vœux  ? 

B  L  A  1  S  E. 

J'aurons  la  parfarance 
'    •  Sur  ce  vieux  radoteux  j 

Baillez-moi  donc  courage  , 
Là  ,  par  quelques  faveurs. 

LE  PROCUREUR  "^ISC KL ,  voulant  prendre  U 

Bouquet  d'Agathe, 
De  votre  main  pour  gage 
Que  j'obtienne  ces  fleurs. 

B  L  A  I  S  E. 

Air.  Dormir  eji  un  temps  perdu, 
C'eft  pour  Blaife  le  Bouquet. 
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LE   PROCUREUR   FISCAL. 

C'eft  fort  bien  l'entendre  ! 

COLETTE,^  Colin. 

Vous  devez  bien  être  au  fait. 

COLIN,  à  Colcïte. 
Oui ,  je  viens  de  tout  comprendre. 

AGATHE. 
Vous  allez  me  chiffonner  ; 
J'aime  mieux  vous  le  donner , 
Que  de  le  lailTer  prendre. 
Air.  Sont  les  Gardons  du  Port  au  Bled. 
En  faveur  de  votre  amitié  , 
Prenez-en  chacun  la  moitié. 

C  O  L  I  N  ,  à  part. 
Voilà  donc  ma  flamme  trahie  î 

AGATHE. 
Je  ne  fais  point  de  jaloufîe. 
LE  PROCUREUR  Y \SCkL  ,  tirant  Agathe 
à  part. 
Air.  Je  lefens  lien. 
Apprenez-moi  tout  bas  ,  ma  chère  , 
Si  je  ne  fçais  pas  mieux  vous  plaire. 

AGATHE. 

Oui....  N'en  dites  rien. 

E  L  A I S  Ë ,  la  tirant  de  fon  côté. 
Pour  vous  trouver  bian  en  minage  , 
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11  faut  un  garçon  de  mon  âge. 
AGATHE. 
Chut. ...  je  le  fens  bien, 

B  L  A  I S  £  ,  a  pan. 
Air.  Et  dm  j  dru  _,  dru. 
Hélas  !  pour  moi  queu  doux  plaiiîr  ! 
LE  PROCUREUR  FISCAL,  à  parc. 
Je  ne  me  fens  pas  d'aife. 

AGATHE,  basàBlaife, 
Pour  nous  parler  plus  à  loifir , 
Revenez  tantôt  Blaife. 

(  Bas  au  Procureur  Fifcal.  ) 

Tantôt  chez  nous , 
De  grâce ,  rendez-vous. 

LE  PROCUREUR  FISCAL. 

Oui-dà  ,  chaud  comme  braife. 
AGATHE. 
Air.  Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance. 
Pour  l'un  des  deux  fi  je  fuis  plus  éprife , 
Je  dois  encor  brûler  d'un  fexi-  difcret  : 
L'heureux  amant  que  mon  cœur  favorife 
Ne  doit-il  pas  deviner  mon  fecret  ? 

BLAISE  ET  LE  PROCUREUR  FISCAL. 
Air.  Mon  Père  a  fait  bâtir  maifon. 
Par  la  jarni  que  je  fuis  aife  !^ 
Donnez  cette  main  j  que  je  la  baife. 
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AGATHE. 

Modérez-vous  donc. ...  la  voilà. 
(  Elle  donne  à  chacun  une  main  j  l'une  par-devant, 
&  l'autre  par-derriere.  ) 

C  O  L  I  N  ,   à  part. 
Que  vois-je  là  ?.. . 
LE  PROCUREUR  FISCAL  ET  BLAISE, 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah. 
ENSEMBLE. 
Le  Proc.  Fiscal.  Blaise. 

Adieu  ,  Maître  Blaife  j 

l'on  verra 
Qui  de  nous  deux  l'em- 


portera. 


Adieu  ,  bon  -  homme  ; 
l'on  verra 

Qui  de  nous  deux  l'em- 
portera. 


{Ils  fartent  tous  les  deux  en  riant j&  enfe  moquant 
l'un  de  l'autre.  ) 
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SCENE      X. 
COLIN,  COLETTE,  AGATHE. 

COLIN,  piqué. 

Air.  Ton  himeur  ejl  j  Catheraine» 

J  E  renonce  a  la  tendrelTe. 
AGATHE. 

Hé  !  qu'avez-vous  donc ,  Colin  ? 
Eft-ce  que  votre  MaitrelTe 
Vous  a  donné  du  chagrin  ? 

COLIN. 

Je  méprife  ,  jarnonbille , 
Un  cœur  qui  coûte  fi  peu. 
Faut-il  qu'une  honnête  Fille 
Donne  à  tout  venant  beau  jeu  ? 

AGATHE,  ^  Colette, 
Air.  Confit eor. 
Eft-ce  de  toi  qu'il  veut  parler  ? 

COLETTE,  bas  à  Agathe. 

Vraiment  oui ,  le  fecret  opère. 
Tu  dois  encor  diflîmuler , 
Tu  parviens  enfin  à  lui  plaire. 
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Il  faut  fans  éclaircifTement 
Confondre  ce  volage  amant. 

COLIN. 

Air.   Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur, 

"Ah!  qu'une  Fille  a  l'air  trompeur  ! 

Je  viens  de  tout  entendre. 
Agathe  partage  fon  cœur  ! 

Ciel ,  m'y  devois-je  attendre  1 
Agathe  partage  fon  cœur  ! 

AGATHE. 
Je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
Air.   C'eji  fort  bienfait  ^  cejl  encor  mieux. 

On  aime  le  tiers  &  le  quart , 
C'eft  à  préfent  l'ufage. 

COLIN. 

Vous  avouez ,  fans  nul  égard , 
Votre  penchant  volage  ! 

AGATHE. 

Lorfque  l'on  peut  n'aimer  qu'un  feul  objet, 
C'eft  fort  bien  fait.  (  bis.  ) 

Lorfqu'au  lieu  d'un  l'on  en  peut  aimer  deux , 
C'eft  encor  mieux.  (  bis.  ) 

C  O  L I N  ,  a  Colette. 
Air.   Voilà  le  monde  j  ou  Alle'^  en  France< 
Mais  je  ne  la  reconnois  plus, 

COLETTE,  a  Colin. 
Hélas  !  ni  moi. 
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COLIN. 

'  Je  fuis  confus. 

COLETTE,  à.part. 
L'affaire  eft  pour  moi  délicate. 
(  Bas  à  Colin.  ) 

Pour  la  contraindre  à  du  retour , 
Faites  le  fier  à  votre  tour. 

(  Bas  à  Agathe.  ) 
Tiens  ferme ,  Agathe. 
AGATHE. 
Air.  En  toute  chofe  ^  il  ejî  bon. 
Quand  on  n'a  qu'un  feul  amant , 
Que  faire ,  s'il  eft  volage  ? 
11  faut  5  crainte  d'accident , 
Qu'avec  plufieurs  on  s'engage. 
En  toute  chofe ,  il  eft  bon 
D'ufer  de  précaution. 

C  O  L I  N  ,  à  pan. 
Air.   Un  billet  doux. 
Crainte  de  chommer  d'amoureux , 
Agathe  les  prend  deux  à  deux  l 

AGATHE. 
A I R.  C'ejl  fort  bien  fait  à  moL 
Refter  toujours  fidelle  , 
C'eft  pour  mourir  d'ennui. 
Colin  change  de  Belle , 


C'eft 
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C'eft  fort  bien  fait  à  lui. 
Dois-je  trouver  étrange 
Qu'il  dégage  fa  foi  ? 
Non  ,  je  lui  rends  le  change  y 
C'eft  fort  bien  fait  à  moi. 

COLIN,  d'un  air  étonné  à  Colette, 
Air.  Réveillez-vous j belle  endormie* 

Qu'eft-ce  donc  qu'elle  s'imagine  ? 

COLETTE,  à  Colin. 
C'eft  prétexte  pour  vous  quittet, 

(  Bas  à  Jgatke.  ) 
Point  d'éclaircifTement ,  Couiîne, 

COLIN. 
Je  ne  puis  plus  y  réfifter. 

Air.  Vautre  jour  dejfous  un  Ormeau. 
Pouvez-vous  vous  plaindre  de  moi  ? 

Parlez ,  cruelle. 
Vous  avez  trahi  votre  foi  : 

Cœur  infidèle.  * 

Malgré  votre  changement. 
Ma  flamme ,  en  ce  moment. 
Pour  vous  fe  renouvelle. 

(  Agathe  fourit,  ) 
Elle  rit  de  ma  douleur. 
Ah  !  quel  eft  mon  malheur  ! 

C 
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AGATHE,    bas   à   Colette, 

Air.  Tu  nas  pas  le  pouvoir. 

Ah  !  ma  Confine  ,  ton  fecret 

Produit  un  bon  effet  j 
Et  mon  cœur  va  prendre  l'eflbr. 

(  Colette  bas  à  Agathe,  ) 

Il  n'efl  pas  temps  encor.  (  bis.  ) 

COLIN,  tendrement. 

Air.  Ah  !  Ji  j^'avois  connu  M.  de  Catinat, 

Prenez-vous  du  plaifir  à  me  rendre  jaloux  ? 
Voulez-vous  perdre  un  cœur  qui  n'aime  rien  que 

vous  ? 
Songez  qu'un  tendre  amant  eft  un  tréfor. 

AGATHE. 

Hé  bien  ! 
Peut-on  trop  en  avoir  ,  fi  c'eft  un  fi  grand  bien  ? 
COLETTE. 
Air.  Du  haut  en  bas. 
Coufine ,  calme  fa  triftefie. 
.{Bas  à  Agathe.) 
N'en  faites  rien. 
(  Haut.  ) 
Ce  pauvre  corps  t'aime  fi  bien  l 
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Pour  lui  la  pitié  m'intérefle. 
Réponds  ,  réponds  à  fa  tendreiïe. 

(  Bas  à  Agathe.  ) 

N'en  faites  rien. 

COLIN. 

Air.    L*  Amour  me  fait  mourir. 

Hélas  !  hélas  !  ma  chère  , 
Rends-moi  ton  amitié  : 
De  ma  douleur  amere , 
N'as-tu  donc  pas  pitié  ? 
Si  tu  ne  cefTes  ta  rigueur , 
Je  vais  percer  mon  cœur. 

COLETTE,  a   Colin, 

Air.   Garde^  vos  moutons  ,  tirette  j  liron^ 

Je  vais  parler  pour  vous  Colin. , 

COLIN,  à   Colette,       : 

FléchilTez  donc  l'ingrate. 

COLETTE,  bas  à  Agathe. 

T\L  vois  lî  mon  projet  eft  vain. 

AGATHE,  a  Colette, 

11  eft  temps  que  j'éclate. 

COLETTE,  ^^j  a  Agathe/ 

Non  j  garde-t-en  bien  j 

c  li 
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Ne"  lui  réponds  rien. 
C  O  L  I  N. 
Ah  !  la  bonne  avocate  î 
COLETTE,    bas   à   Jgathi. 
Air.   Cotillon  couleur  de  rofe, 

11  ne  faut  rien  précipiter  j 

Son  caprice  peut  lui  reprendre  : 

Mais  je  fçaurai  bien  l'arrêter , 

Coufine ,  va  chez  toi  rn'attendre. 

Je  veux ,  avant  de  le  quitter , 

Qu'il  foit  confiant ,  fidèle  oc  tendre. 

C  O  L  I  N  ,   ^   part. 

Elle  fourit  :  bon ,  c'eft  tant  mieux. 

(  A  Agathe.  ) 

Je  lis  ma  paix  dans  vos  beaux  yeux. 

AGATHE,  û?'^/z  air  affecté. 

Air.  Js  vous  la gringole* 

Vous  pouvez  m'aimer  ,  Coli..  ; 
Rien  ne  vous  en  empêche. 

COLIN. 

Ma  chère  Agathe  ,  à  la  fin , 
Ne  m'eft  donc  plus  revêche  ? 
Je  veux  5  par  des  foins  alTidus....^ 
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AGATHE. 
A  rien  je  ne  m'oppofe. 
Avoir  un  amant  de  plus , 
C'eft  toujours  quelque  chofa. 

(  Elle  fort  en  riant.  ) 


SCENE    rx. 

COLETTE,  COLIN. 

COLETTE. 
Air.  Suivons  l'Amour  j  c'ejî  lui  qui  nous  mené» 

V^Ue  je  vous  plains  ! 

COLIN. 

Quelle  ell  ma  furprife  \ 
C*en  eft  donc  fait ,  rien  ne  l'attendrit. 

COLETTE. 

Vous  l'aimez  trop ,  elle  vous  méprife  : 
Je  n'ai  pu  rien  gagner  fur  fon  efprit. 

A I  R.  Pour  héritage  j  je  neus  de  mes  parens^ 

Cette  infidelle 
Excite  mon  courroux: 

Trouvera-t-elle 
Un  plus  parfait  Epoux  ? 

C  ii| 


3*        LA    COQUETTE 
COLIN. 

Si  comme  vous 
Penfoit  cette  parjure  , 
La  félicité  la  plus  pure 

Eût  été  pour  nous. 

COLETTE. 
Air.  Sur  le  pont  d'Avignon, 
Hélas  !  Cl  comme  moi  penfoit  votre  MaitrefTe  , 
On  vous  aimeroit  trop. .. Adieu  ^  quelle  foiblelTe! 

COLIN. 

Air.  Vouajïon  fait  le  Larron, 

Reftez  ,  reftez  ,  car  le  chagrin  m'obfede. 
De  mon  malheur  ,  Colette ,  ayez  pitié. 
Appren:z-moi  s'il  n'efl  point  de  remède 
Pour  regagner  fon  amitié. 

COLETTE. 
Air.    Kous  voulez  me  faire  chanter^ 
Je  vous  l'ofFrirois  de  bon  cœur. 

Comment  vous  fatisfaire? 
Agathe  eft  trop...  Votre  douleur 
Me  contraint  à  me  taire. 
COLIN. 
Pourquoi  ? 

COLETTE. 
Pour  en  dire  du  mal , 
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J'aime  trop  ma  Coufine. 
De  plus.... 

COLIN. 

De  4->lus  ? 

COLETTE.. 

Son  cœur  bannal 
Sçait  plus  d'une  routine. 

Air.  Ah  !  Jî j'avais  connu  M.  de  Cannât. 

Ce  que  je  vous  dirois  vous  paroîtroit  fufped:. 

COLIN. 

Pourquoi  donc  ? 

COLETTE. 

On  me  voit  rougir  à  votre  afpecl. 
Le  monde  eft  Ci  méchant  ! . . . 
On  peut  me  reprocher  , 
De  trop  fuivre  un  penchant 
Que  je  ne  puis  cacher. 

COLIN. 

Air.'  Tu  croyais  en  aimant  Colette,, 
Vous  m'aimez  ! 

C  O  L  E  T  T  Eo 

Je  fais  plus  encore. 

Colin  j  ne  m'interrogez  plus  : 

G  iv 
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Un  fecrec  ennui  me  dévore  j 
Je  voudrois....  6  vœux  fuperflus  î 

Air.  Mufette  de  CalUrhoë* 

Quand  j'entends 
Votre  Mufette , 
Je  répète 

Ses  tendres  accens  : 
Ma  tendrefle 
Eft  fans  efpoir  j 
Et  fans  ceflTe 
Je  cherche  à  vous  voir. 
Inquiette , 
En  cachette , 
Je  vous  guette. 
Et ,  (î  je  rencontre  enfin  vos  yeux  , 
Je  fens  naître.... 
Je  crois  être 
Dans  les  Cieux. 

COLIN,  tendrement. 

AïK,  Le  Savetier  matineux. 

Ah  !  Colette  ,  vos  difcours 

Ont  un  attrait  qui  me  flatte  j 

Ils  rappellent  les  beaux  jours 

Où  j'étois  aimé  d'Agathç.  (  bis»  ) 

Air.   Cela  rnejl  bien  dur. 

Entre  mes  bras ,  fous  un  feuillage  3 
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L'Été  ,  je  la  voyois  dormir  ^ 
Sur  fa  gorge  &  fur  fon  vifage 
Mon  chapeau  pouAToit  le  Zcphir. 
Pour  moi ,  difois-je  ,  Amour  l'a  fait  fi  belle  1 
Quand  je  me  rappelle 
La  douceur 
D'un  bonheur 
Si  pur , 
Cela  m'eft  bien  dur. 

COLETTE. 

Air.   Quitte  ta  Hçulettc  :  ou  Ah  !  ah  !  ma  Cou^ 
fine  j  je  fuis  peu  fine. 
Cela  vous  chagrine  , 
Laifïons-là  ma  confine  j 
•  Cela  vous  chagrine. 

COLIN. 

Non  :  je  veux  tout  fçavoir. 
i^.  COLETTE. 

Je  fuis  difcretre  ; 

Mais  la  poulette  ,  V 

D'un  tète  à  tète 

Flatte  ce  foir. 
De  deux  amans  le  tendre  efpoîr. 

COLIN. 
Air.  Mon  petit  doigt  me  Va  dit^ 
Qu'ai-je  appris?  ah  1  l'infidelle  ! 
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Les  reçoit-elle  chez  elle  ? 

COLETTE. 

Oui...  Non...  Colin ,  je  n'ai  rien  dit» 

COLIN,  avec  tranfport. 

Si  vous  prouvez  ce  myftere  , 
Dès  ce  jour  je  veux  ,  ma  chère , 
Vous  époufer  par  dépit. 

COLETTE. 

Air.  Les  routes  du  monde. 

Par  dépit  ! 

COLIN. 

Ah  !  pardonnez-moi 
Le  trouble  affreux  où  je  me  voi. 
Non ,  non ,  ce  fera  par  tendrelTe  y 
Vous  avez  le  don  de  charmer. 
Oui...  Mais  j'ai  fait  une  prCtnelTe 
De  ne  point  cefTer  de  l'aimer. 

C.O  L  E  T  T  E. 

A  X  n.  Fille  qui  voyage  en  France* 

La  foi  quen  amour  on  jure 
N'a  de  force  qu'un  moment. 
Fait-on  mal  d'être  parjure , 
Quand  on  promet  follement  ? 
Une  jnfidelle 
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Doit  dégager  du  ferment 
Qu'on  fait  pour  elle. 

Air.    JDe  nécejjité nécejjitante. 

Deux  amans  chez  elle  ont  fçu  fe  rendre  \ 
Colin  ,  vous  pouvez  les  y  furprendre  : 
Mais  fur- tout  point  d'éclat ,  je  vous  prie. 

COLIN,  lui  donnant  la  main. 
Je  fuis  à  vous  pour  toute  ma  vie. 


iLMW  ^^'MmlMMgp■  w.— 


SCENE     XII. 

Madame  BOMBINOTTE  ,  LUCAS, 
COLIN,  COLETTE. 

Madame  BOMBINOTTE. 

Air.  Refrain. 

V  Ous  quittez  donc  ma  fille? 
Que  de  bi ,  que  de  Bariolets  ! 

COLIN. 

Pour  ca  votre  famille 
Ne  manquera  jamais. 

Air.  Ton  humeur  ejl ^  Catherine, 

Je  n'y  penfe  plus. 
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Madame  BOMBINOTTE. 

Tredame  ! 
Hé  bien  !  Colin  ,  en  ce  cas , 
Un  autre  l'aura  pour  femme. 
Et  je  la  donne  à  Lucas. 

LUCAS. 

Oui,  j'avons  fon  cœur  pour  gage. 

COLIN. 

£ncor  Lucas  !  eft-ce  un  jeu  ? 
Ek»nnez-lui  tout  le  Village  j 
C'eft  pour  elle  encor  trop  peu. 
Air.   T^as  h  pied  dans  le  margauiUu 

Gros  Gûillot  &:  Blaife  aùfîî 
Sont  chez  vous  avec  votre  fille. 

Madame  BOMBINOTTE. 
Bon  !  quel  conte  ! 

COLIN. 

C'eft  ainfî. 
Madame  BOMBINOTTE. 
Agathe ,  Agathe ,  venez  ici. 
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SCENE     XIII. 

Madame  BOMBINOTTE  ,  LUCAS 
COLIN  ,  COLETTE  ,  AGATHE  ' 
LE  PROCUREUR  FISCAL  ac' 
BLAISE. 

LE  PROCUREUR  FISCAL  ET  BLAISE  ,  en 

fuLvant  Agathe. 

r^  Air.    Refrain. 

I  /ILlons  voir ,  allons  voir  ,  allons  voir , 

I  Qui  de  nous  la  doit  avoir. 

H  Madame  BOMBINOTTE. 

A I R.  I^  Pâté  quon  apporte:  ou  les  Echos 
H  féminins. 

Venez ,  petite  fotte , 
Vous  changerez  de  note. 
LE   PROCUREUR   FISCAL. 

Madame  Bombinotte  ,  ' 

Je  fuis  fon  prétendu. 
BLAISE. 
Oh  î  j'aurai  la  vidoire. 
L  U  C  A  S. 
Voire  ! 


46        LA    COQUETTE 

LE   PROCUREUR   FISCAL. 

Je  fuis  beaucoup  plus  riche. 

B  L  A  I  S  E. 

Ouiche  ! 
Morgue ,  fon  revenu , 
Croyez-moi ,  ne  vaut  pas  un  fétu. 

LUCAS. 

Air.  T'a-t'il  tâté  tes  tenons  ? 

Queu  fantaifie  efc  la  vôtre. 
Bon  !  bon  !  vous  radotez  tous  deux  : 

Vous  voyais  fon  amoureux  , 
Vous  ne  l'aurais  j  ni  l'un  ,  ni  l'autre. 
C'eft  moi  qui  fuis  l'prétendant 
Vous  n'en  tât'rais  que  d'une  dent. 

Air.   f^ous  me  l'ave:^  dit  j  Jouvene:^-vous-en, 

Avant  vous  j'dois  l'époufer  j 
J'ons  pris  pour  arrhe  un  baifer. 

BLAISE,  à  Agathe, 

Vous  m'aimez  bian  tendrement; 
Vous  me  l'avez  dit ,  fou  venez-vous-en. 

LE   PROCUREUR   FISCAL. 

Vous  m'en  avez  dit  autant. 

COLIN. 

Quel  naturel  obligeant  ! 
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Air.  Des  Tremb leurs. 
Perfide  &  trompeufe  Agathe , 
De  ce  bonheur  qui  les  flatte 
Vous  me  berciez  donc ,  ingrate  ! 

AGATHE,  timidement. 
Ah  !  Colin  ! 

COLETTE,  à  Colin. 
Quel  air  fournois  ! 
Madame  BOMBINOTTE,  ^«'c<)/ere. 
Jour  de  dieu  !  crains  ma  colère. 
Amufer  de  la  manière 
Quatre  Amans  ! 

AGATHE. 

Nenni ,  ma  mère  ; 
Je  n'en  amufois  que  trois. 
Madame  BOMBINOTTE. 
Air.  Ma  raifon  s'en  va  bon  train» 
Je  ne  fçais  plus  où  j'en  fuis. 
Avoir  tant  de  favoris  ! 
Pour  moi  quels  affronts  î 

KG kTR'E,  à  Colette, 
Coulîne,  réponds. 

COLETTE. 

Suis-je  votre  interprète  ? 
Madame  BOMBINOTTE. 
Quelle  Coquette  eft-ce  doftc  ça  ? 
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AGATHE. 
Qu'eft-ce  qu'une  Coquette  ? 

COLIN. 

Lon  la. 

AGATHE. 

Qu'eft-ce  qu'une  Coquette  ? 

LE   PROCUREUR    FISCAL. 
Air.  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmes, 

C'eft  un  cœur  pétri  d'impoftures , 

Perfide  par  amufement... 

LUCAS. 
Qui  fçait  tromper  adroitement , 
Et  tirer  d'un  fac  deux  moutures. 
B  L  A  I  S  E. 

Air.   C'efi  le  tran  ,  tran  ,  tran j  traît. 
Marquer  à  l'un  de  la  tendrefTe  , 
A  l'autre  faire  les  yeux  doux.... 

LE   PROCUREUR   FISCAL. 
Et  ménager  avec  adreffe 
A  deux  autres  un  rendez-vous.... 

LUCAS. 

Leur  parler  à  tous  en  cachette , 

Et  s'engager  de  but  en  blanc... 

(  Tous  les  Trois,  ) 

C'eft  le  tran ,  tran ,  tran ,  tran 

D'une  fine  Coquette. 

COLETTE. 
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COLETTE. 

Air.   Vaudeville  de  la  Rofe. 

Venez  ,  Colin  \  c'eft  trop  attendre  : 
K'en  avez-vous  pas  alfez  vu  ? 

AGATHE,  avec  furprife. 
Vous  fuyez  ? 

COLIN.       . 

L'amour  le  plus  tendre , 
Chère  Colette  ,  vous  eft  dû, 
Agathe  ,  adieu  ,  je  vous  laifTe 
Gros  Guillot ,  Blaife  &  Lucas. 

AGATHE. 

Quoi  !  Colin  ne  m'époufe  pas  ? 
Ah  !  quel  revers  pour  ma  tendreffe  î 

COLIN. 

Air.  L'amour  neji pas  un  oljeau. 
Non ,  la  chofe  eft  réfolue. 

COLETTE,^  Co/i/î. 
Ce  feroit  être  bien  fou. 

LUCAS. 

Aile  veut  Colin  itou  : 
Jarnonbille ,  queu  goulue  ! 

LE  PROCUREUR  FISCAL  ,  enfe  retirant. 
Air.  Ah  !  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer* 

C'en  eft  fait  j  je  prends  mon  parti. 

D 
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B  L  A  I  s  E. 

Adieu  ,  je  ferions  bian  loti. 

{Il  fort.) 
LUCAS. 

De  fonxœur  je  m'croyois  nanti* 
Mais  je  n'tenais  qu'une  ombre. 
Morgue  !  m'vlà  trop  bian  avarti , 
Pour  me  mettre  du  nombre. 

(  Ilfe  retire.  ) 


SCENE    XIV.    ET    DERNIERE. 

AGATHE ,  Madame  BOMBINOTTE, 
COLETTE,  COLIN. 

AGATHE. 

Air.  Vautre  jour  dans  un  Jardin, 

./VRrêtez  encôr  ,  Colin  ; 
Je  connois  mon  imprudence. 
Colette  5  -c'eft  bien  vilain  .    ' 
De  tromper  ma  confiance. 
Hé  !  pourquoi  me  diliez-vous 
Que  ,  s'il  .deve^oit  jaloux  , 
Je  pourrois  fixer  (on  cœur  ? 
Vôiis  caufez  tout  mon  malheurl 


I 
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COLIN. 
Air..    Vaudeville  des  Amours  Grivois  :  Amis , 
chantons  à  pleine  voix^ 
Ceci  mérite  réflexion. 

AGATHE. 
Non ,  je  n'étois  pas  ingrate. 
COLETTE,  en  voulant  emmener  Colin, 
Allons,  Colin,  fuivez-moi  donc  j 
Que  votre  amour  éclate. 

COLIN,  avec  vivacité  prend  la  main  d'A^athe^ 
Avec  votre  permiflîon , 
Je  vais  reprendre  Agathe. 
COLETTE,  piquée. 
Ai  r.    Vous  le prene^fur  un  drôle  de  ton. 
Eh  !  comment  donc  !  fe  moque-r-on  de  moi  ^ 
Vous  venez  de  m*en?açer  votre  foi. 
COLIN,  en  fe  moquant  d'cUe. 
Air.   Fille  qui  voyage  en  France. 
La  foi  au* en  amour  on  jure  , 
N'a  de  force  qu'un  mom.ent  : 
Fait-on  mal  d'être  parjure  , 
Quand  on  promet  follement  î^- 

Une  infidelle 
Doit  dégager  du  ferment 

Qu'on  fait  pour  elle. 
Madame  BOMBINOTTE. 
Air.  Non  ^.je  ne  ferai  pas  _,  &c. 
Fuyez  loin  de  ces  lieux ,  vous  n'êtes  qu'une  fotte* 
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COLETTE. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  Madame  Bombinotte. 
Colin  cft  un  Benêt ,  je  l'ai  toujours  bien  dit  j 
Il  ne  mérite  pas  une  femme  d'efprit. 
Air.  Du  Confit eor. 
Au  fein  d'un  ftupide  repos 
L'Amour  s'endort  dans  cet  afyle  ; 
On  perd  Ton  temps  avec  les  fots. 
Non ,  non  ,  l'art  d'une  femme  habile 
Ne  dupe  que  les  grands  efprits  \ 
Cherchons  un  Epoux  à  Paris. 

{Elle  fort.) 
COLIN. 
Air.  Je  ne  fuis  pas  fi  Diable. 
C'eft  vous  feule  que  j'aime. 

AGATHE. 
Je  n'aime  aufli  que  vous. 
Madame  B  OIvl B  I  N  O  TTE. 
Dires  toujours  de  même , 
Soyez  heureux  Epoux, 

COLIN. 
Tout  ça  vient  de  Colette. 

Madame  BOMBINOTTE. 

Voyez  quel  efprit  noir  ! 

AGATHE. 

Hélas  !  j'étois  Coquette  , 
Sans  le  fcavoir- 
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FAUD  E  FILLE,  (i) 

J  'Obtiens  ta  main  ,  ma  chère  Agathe, 
Ah  !  qu'un  pareil  bonheur  me  flatte  ! 
Ce  jour  va  combler  mon  efpoir. 
S'il  faut  que  de  l'hymen  s'enfuive 
Quelque  échec  qu'on  ne  peut  prévoir  ,' 
Hélas  1  du  moins  que  ça  m'arrive , 
Sans  le  fçavoir. 

Je  fus  toujours  fimple  &:  novice  : 
Mais  fouvent  dans  le  précipice  , 
On  tombe  fans  l'appercevoir  ; 
Si  jamais  je  te  fais  injure  , 
Colin ,  ne  va  pas  m'en  vouloir. 
Car  ce  fera ,  je  te  le  jure , 
Sans  le  fcavoir. 

Une  Madame  ,  une  Bergère  , 
Egalement  cherchent  à  plaire , 
^i  s'occupent  de  cqi  efpoir  j 


(  I  )  La  Mufiqnc  de  tons  les  airs  conrenws  dans  cette 
Pièce  fe  tioave  à  la  {îu  de  la  Chercheufe  d'Efprit. 
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A  Paris  la  moindre  grifetre  , 
En  fait  un  art  matin  Se  foir  : 
Mais  au  Village  on  efl  Coquette 
Sans  le  fçavoir. 

Sans  nous  parler  de  fa  tendrefTe , 
Un  amant  nous  fait  politefTe , 
Et  l'on  s'accoutume  à  le  voir  : 
Petit-à-petit ,  fon  langage 
Sur  notre  cœur  prend  du  pouvoir  j 
Et  c'eft  ainfi  que  l'on  s'engage 
Sans  le  fcavoir. 

Un  tendre  Amant  à  fa  Bergère 
Dérobe  une  faveur  légère  , 
C'eft  un  baifer  qu'il  veut  avoir  j 
Enfuite  il  ofe  d'avantage  , 
Le  cœur  commence  à  s'émouvoir  : 
La  tête  tourne  ,  «Se  l'on  s'engage 
Sans  le  fcavoir. 

Avant  douze  ans  Gogo  fe  pare  , 
De  fon  cœur  le  plaiiir  s'empare 
Quand  aile  eft  devant  un  miroir  : 
Aile  minaude  ,  fe  tiant  drette  , 
Et  ne  veut  plus  mettre  un  mouchoir; 
Voilà  Gogo  déjà  Coquette 
Sans  le  fcavoir. 
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Plus  d'un  mari ,  coquet ,  volage  , 
Prétend  que  fa  femme  foit  fage , 
Tandis  qu'il  manque  a  fon  devoir. 
EpoKx  ,  quelle  erreur  eft  la  vôtre  ! 
Dormez  ,  dormez  ,  fur  cet  efpoir; 
Mais  vous  ferez  tout  comme  un  autre  , 
Sans  le  fçavoir. 

Je  nous  aimons  fans  nul  reproche , 
Je  n'achetons  point  chat  en  poche  , 
Quand  il  s'agit  de  fe  pourvoir  j 
Mais  à  la  Ville  ,  jarnonbille  , 
On  donne  dans  le  pot-au-noir  : 
On  prend  fouvent  Veuve  pour  Fille  , 
Sans  le  fcavoir. 

Iris  dormoit  fur  la  fougère  , 
Un  jeune  Berger  téméraire 
Voyoit  voltiger  (on  mouchoir. 
L'occafion  me  favorife , 
Faifons ,  dit-il ,  notre  devoir  : 
La  pauvre  enfant  fe  trouva  prife  , 
Sans  le  fçavoir. 

FIN. 
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ACAJOU, 

OPERA-COMIQUE. 


ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais  d'Harpagine  j  omê 
de  Mago'.s  &  de  colifichets  dans  le  goût  moderne. 


SCENE     PREMIERE. 

PODAGRAMBO  ,   HARPAGINE. 

A  ir  :  Vous  voule^  me  faire  chanter, 

E  !  bien  ,  quand  nous  marierons  nous  ? 
Faur-il  attendre  encore? 

HARPAGINE. 

Vous  ferez  bientôt  mon  époux  , 
Un  beau  Prince  m'adore. 
Aij 


ACAJOU, 
PODAGRAMBO. 

Fort  bien  :  c'efl  par  néceffité 
Qu'Harpagine  m'époiife. 
C'eil  trop  d'honneur  ,  en  vérité. 

HARPAGINE. 

Oh  J  point  d'humeur  jaloufe. 

Air  :  On  naime  point  dans  nos  forêts. 
Har pagine. 


ÏLdl  quoi ,  Seigneur, vous  oubli-    ez  L'Arrêt  du 
'"^       Confeil  de    Fée-    ri-e  !  Pour  éne  cri-    femble 


-^- 
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— I— 
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— ^  -t   * ,  ■^-+*  —i — 
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mari-    es  ,  Nous  devons  ,  fans    fuperche-   li-c  , 

Poâagramho. 


^fc±rf:ter-: 


±;;:Eî!z_-t= 


:â=*^ 


Infpi-rer    pour  nous  de  l'Amour.  C'eft  vous  jou- 

^  zziïzizsiiziiiir .~  ^ f     n  ' 


er    un    ma-  lia       tour. 
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Air  :  Ilfautfuivre  la  mode, 

Harpagiae. 

A    vorre      mérite,  à     vos    traits,  l>i  mon 
cœur  ell  i-       naccef-fi-      ble;  Si   malgré 


mes  puiflâns  at-  traits ,  Je  n'ai  pu  vous    ren- 


:rz.rT::;:jcr: 


^-=1:: 


dre  fen-  Ci-    ble  î  Dois-je  donc     relier  fans  em- 


^: 


ploi  ?  Non ,  le    Ce-  H-  bat     m'incom-mo-      de  : 


^"^""1"   T  "j     a"~"  X    "t^^  4'""  '— i— — -4 


::^ 


Un  autre    m'aime  ;  é-  poufoz     moi  :  Il     faut 


iuivie     la     mo-     de. 


Aiij 


4  ACAJOU, 

Air  :  fr  mon  petit  cœur  de  quinze  ans. 

"Polazrambo. 

OUl;  touchez        là  ;  vous    ro'infpi-     rez  : 


Dès  ce  jour   vous  ra'é-pou-  fe-,  rez  ;  Zir-phile 

Harpagine.   . 

fe-  ra       ma  con-    quête.     C'eiî  bien  dit  ;  Zir- 


phi-  le  efl  fi        béte       Qu'afHi-  ré-  ment  vous 


lui     plai-    rez. 

Air  :  Vautre  nuit  j  apperçus  en  fonge. 

vr ,  ^      ^  n _J..4^ »         I — — . 

^x^— x^i^i— X— ï-^î~^— î I-—  ""~^  T  "^"Â   ,,s.' 

j^AisjNinet-    te      fa    protec-       tri-      ce 

iiiiÉifîiipi|spîi 

m^ î.:|: n^ X f-î-t- 

Pouna  dé-    truire    vos   pfOf  jets  :  Songez  qu'el» 
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■  ♦*j- 


W 


le    veiiïe    de       près  Sur  ce    pe-     tic  cœur 

Podagrambo. 

fins   ma-     lice.    Oh!  ma   pré- fcnce   détrui- 
ra    Ce  que  la      Fée  en-   trepren-  dra. 
Air  :  Carillon  de  Melufine, 

i^Ftte  pe-     ti-te  fol- le-    là ,  H^aute  à  peu 

îËliiiîl^lpÎEÎpil 

près  comme  ce-     la ,     Qui    ne  die      rien  que 


,»*i_— , 


■       0>—X- 


des  for-     nettes ,  Amoins  qu'el-  le   n'ait  fcs  Lu- 


v,t_« 


nettes  ,  N'arrê-  tera     pas  ,  ma    foi ,  Un  Génie 


y     _j fl _, 


auf-fi    grand    que       moi. 


A  IV 


s  ACAJOU, 

HARPAGINE. 

Air  :  Je  ne  fçais  pas  écrlreé 
Moi ,  j'élevc  dès  le  berceau 
Un  Prince  aimable  &  le  plus  beau 

Qui  Ibit  dans  la  nature  : 
Aucune  femme  dans  ces  lieux. 
Hors  moi ,  ne  s^ofTrit  à  /es  yeux  , 
Non  pas  même  en  peinture. 

An  :  Le  mcfque  tombe. 
Harpagîne. 


Êiiiiîiiiliiii 


L'Aiiour    é-    cloc     avec         l'Ado-  lef- 


i£ 


;î: 


.:=>'-*-. 


cen- ce  ,    Ec  d'Acajou      les  de-firs  vont 

È^mimmm 


ger- 
mer  :    Mes  foins ,  mon  fexe  &    le       befoin  d'ai- 


mer 


,     Ont  fur    fon     cœur       é-  ten-   du 


fi-t 


t3gzi=tr.B==::: 


ma  .    puiffan-         ce. 


OPER  A^COMIQUE.  9 

PODAGR  A  M  BO. 

Air  :  Tout  roule  aujourihui  dans  le  monde. 

S'il  en  voyoic  de  plus  aimable  , 
Je  craindroi>  poar  vous. 

HARPAGINE. 

Point  du  tout  j 
Je  lui  remblerois  préférable , 
En  lui  j'ai  fait  naître  un  faux  ^ôùt, 

PODAGKAMBO. 

Un  tel  projet  me  paroît  drôle. 

HARPAGINE. 
Tous  fes  Maîtres  font  déplacés  j 
Par  l'éducation  frivole, 
Les  traits  du  vrai  font  effacés. 

Air  :  On  na'ime  point  dans  nos  forêts  ;  noté  ci- 
devant  ,  pag.  /^. 

Mais  le  voilà.  Qu'il  a  d'attraits  ! 
A  bienclioifir  je  fuis  habile. 

PODAGRAMBO. 

11  a  la  taille,  il  a  les  traies 
De  la  jeune  6c  rendre  Zirpliile; 
Mais  Zirpîiile  efl,  dans  fa  façon. 
Plus  parfaite  que  ce  garçon. 


JO 


ACAJOU 


SCENE     II, 

ACAJOU,  PODAGRAMBO^HARPAGINE. 
ACAJOU. 

Air  :  Nous  fommes  Précepteurs  dApiQ^^» 

V^Uelle  eft  cette  Zirphile  ? 

HARPAGINE. 

Rien. 
PODAGRAMBO. 

Comment ,  rien  !  Madame  Harpagine. 

HARPAGINE,  ^a5^à  Podagramhor 
Paix  donc. 

PODAGRAMBO. 

La  connoifTez  vous  bien  ? 
C'efl  une  Princefl'e  divine. 


^ 


Harpagine.       Podagrambo^ 

ENcore  !   Ses  Jar-  dins  Des    vôtres  font  voi- 
Harpagine  àpaTt.  Podagrambo» 

fins.    Ah  !    quelle    Bu-r   fe  l      Ve-  nez ,  vous 


OPERA-.COMIQUE.  ir 

la     ver-   rez  ;     A-     lors  vous  me    di-      rez 

Êzzzîz: 


Hrzzlzr^- tiiiz:  û 


Si         je    m'a-  bu-       fc. 

Air  :  Silvie  jfai  vu  vos  beaux  yeux. 

Acajou. 

/jlr-    phi- le  !   Zir-  phi- le  !     Je  voudrois  la 


voir,  Dans  cec     a-    fy-  le  »    Combler  mon   ef- 

Élliiliïiîifiill 


poir.    Je    paf-  fe      Des    momens  fâ-  cheux  :  L'en- 


nui    s'eS.  fa-  ce  ,    Lors  que  l'on  ell     deux. 

Air  :  La  jeune  Abbejje  de  ces  lieux. 
Harpagine.  Acajou. 


JlH  !  ne   fuis-    je  pas  avec    toi .?  Mais  Zirphi- 


<g 


12  ACAJOU, 

Harpagine. 


¥MWmià^MÈ 


^ 


le. . .  Je  vaux  mieux    qu'elle;    Bon  !  elle  eft 


ii^ 


laide  au  prix  de  moi.  Ah  !  tant  mieux ,  vous  ê- 

iliSilÉlliiiÉÎI 


tes    fi    belle  !  Qu'à  coup  fur   fa   laideur  me  plai- 

fPodagramlw. 

ra.     Que  ré-pondez-vous      à      ce-       la  i 

Air  :  Les  Tremble  urs» 
Pefle  foie  du  plat  génie  î 
Tafotcire  efl  infinie.  .  . . 

Air  :  Paris  ejl  en  grand  deuil, 
M.A      fu-ture    moi-      tié  ,      Tai-   fez-  vous , 


par    pi-     tié  :  Pourquoi  tant     de    ta-  pa- 


OPERA-COMIQUE. 


iJ^i~E|^_^ï£|— ^ **^ 


>zr.:i:3ET~:?"¥"": 


._o_»  _3J-«__  : — ;; 


ge  ?       Il  feoîble ,  à     ce   train-   là  ,     Que 


stetiîrxv 


t*^ A  ""^y» ▼" 


[rfi: 


►iiiiEfe|EÎÉEm?Î!±îfej 


nous    ayons  dé-  jà    Six  mois  de    .  mari-  a-ge. 

Air  :  Quand  le  péril  ejl  agréable. 
Harpagïne ,  à  part. 


O  Dieux  !  qu'il    me  caufc      d'al-   Ur-. 

â  Pcdagramho,  à  Acajou, 

lilMiiiMllIili 

mes  !  Suivez  mes     pas.       A-dicu ,  mon  cher. 


^. 


Voilà     le     Doc-      teur  Mot-  ti-         fer , 

s;=rîi-ïir.trFrtrt=::r4îi:--iir:î— =: 


::ST- 


-iJ: 


Votre  Maître  en    fait     d'ar-       mes. 


S 


n 


ACAJOU, 


SCENE      I  I  L 

M  O  R  T  1  F  E  R  .  Médecin  ,  vécu  en  Préfident 
de  la  Faculté  y  ACAJOU. 


MORTIFER  ,  préfentant  des  fleurets 

à  Acajou. 


-^- 


o£igneur,re-   cipe    ce    fleuret;    Je  vais  dé- 
montrer    le    fc-   crcc     De  tu-er       propre- 

1=  ,:Trrl:|!|r^z|zj:|±|_-rg,-r|=|3 

ment  un     homme  :  Pour    cec   art ,  je     fuis 
un     tréfor  :  In     u-tro-que  l'on  me      rc-nom- 

me ,  Medi-cus       fum      &•     Doc-  tor» 


OPERA-COMIQUE.  ty 

Acajou. 


±3Sfc::3n 


^^m 


M— 


JVlAis  Mcmfieur  ,  à    ce  qu'il  me    femblc,  La  fci- 
ence  d'un  Mé-de-      cin  ,    Et  "  l'art  d'un  Spadat 


t-xf— ^ 


fin ,  Ne  fympathifent     guère  en-  fera-    ble. 

Air  :  Técoutois  de-la  fon  caquet. 
MoTîifer. 


iVlAîtrc  d'Armes  &  Médecin  Ont  entr*eux  pea 


de  diffé-rcn-  ce  ;  Tous  deux  pof-fedent     la  fci- 


g^jE^^|;|;^E|g!Ep|EfE|E 


ence    De  dé-    traire     le   genre  hu-     main. 
Air  :  Il  éroit  un  Moine  hlanc. 


"¥:- 


t=^=: 


fe^EEgËÎEâ 


JLi'LTn  ain-   fi  que  l'autre ,  en-  fin  ,  Par  un 


x6  ACAJOU, 

princi-pe     cer-   tain  ,  Avec        la    tierce  &  la 

quarte  ,De  ce     Monde      vous  é-car-     te. 

Air  :  A  fa  voijine. 
Acajou. 


-^3e$e|e|^ÎEp| 


XJN    Méde-    cin     appa-*remment  ,  Selon    vo« 

Mornfer. 


tre  fifîê-    me,  Ne    guérie    point.  Si  fait>yrai- 


S 


ment.  Votre  erreur     e(î  exrrê   me.  Nous  Tçavons 


radi-    cale-     ment    Guérir       la         ma-la-di- 


e ,    Et    le   ma-      lade      fimple-     ment    En 


perd      la     yi-;       e. 


Sublatâ. 


OPERA-COMIQUE.  rj 

SubUtà  causa  j  wllhnr  effeclus, 

Aîr  :  Iris  efl  plus  charmante. 


ÎVlA.is     cela  nous  re-     tarde  :  Çà  ,    mettez- 


:ti- 


VOUS  en    garde  ;  Qu'i-  ci  l'on    me  re.garde  Pour 


■-^E^Eî^-îriîîi}- 


— ^—^  Ui. 


T— 

'i^^^~- 


mieux  toucher  au     but.     Que  le  corps  fur  la 


:t= 


zlz-srzz-^ 


^EÎ^IÊIÊÎÊilEÎËÎiiÊ 

hanche    Panche  j    Ayez  chaque  o-  mo-     plate 


s±r3 


-prA' 


*--+ 


_:^}— . 


Plate;    Re-lc-vez   Tocci-    put.  Bon  ,  fort  bien. 


fe 


^-ï 


faites    moi    le     fa-        lut. 


B 


i8  ACAJOU, 

Air  :  Il  a  la  fine  montre  au  gouffet. 


SOngez  à       tourner   le    poi-gnet;  Car  des  ar- 
mes  tout   le   fe-    crée    Dépend  de      fa   fifîo- 


le    Et    de    fa       di-   aflo-        le. 

Air  :  De  nécejjité  nécejjltante. 


■-+- 


JL A  pointe  au   corps,   ferrez  la  me-      fure  ; 


Les  mufcles    ten-  dus    &    la     main      fûre  ; 


""    fàut  qu'avant      le  pied ,  le  coup    parte  ; 
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*  Allons ,  faites-moi  une  pulfation  à  1  epée  de 
tierce. 

^      l^     T"  I    'il    ~T   izi~izjiXzirx__J_r  1  z! 


e 


Dc-tergez  ,  &        ti-rez    moi .  de       quarte. 

(  Acajou  lui  porte  j)lujïeurs   bottes  ) 

MORTIFER. 

Air  :  O  reguingué  j  ô  Ion  ^  lan  ^  la. 
Ahi  ,  ahi ,  ahi. 

ACAJOU. 

Vous  devez  parer. 

MORTIFER. 

Non  ,  je  ne  fçais  que  démontrer  : 
Ce  n'eft  pas  à  moi  d'opérer. 
Ma  main  en  feroit  avilie  ; 
C'efl  le  fait  de  la  Chirurgie. 

Air  :  De /es  yeux  la  langueur  éloquente. 


UN  fra-  ter  ,  qu'on  nom-  me  l'Efîo-      cade  , 

Acajou  jetzant 

^tzîEhz:  iiirixzxz  în:::^xzx:  :i Jz:  izizA  t  ? 


A, chez    moi,  le  ti-  tre      ds    Prevôc    Mê-lcz 

^  Cette  ligne  de  profefe  dit  fur  le  dernier  ton  du  vas 
précédent  t  (f  f:  lie  avec  le  vers  qui  fuit, 

Bij 


io  ACAJOU, 

fanJleuTet,) 

vous   de  tu-      er     un  ma-    lade  :     Croyez 


:-:teÂ=j 


iÈEfeEi^:|3î^É 


mol  ;  c'efl  l'emploi  qu'il  vous     faut. 

iM  O  R  T I  F  E  R. 

Air  :  Mathiirin  j  mon  comperc. 

îiiiiiiiii^iiÊig 

JLiE   courroux  me  tranf-  porte  j  Tout  beau ,  tout 


^ — î— ?r-l- 


z.--^-LZJtz.~'s.i:. 


i:i::î=$ir— fâ 


:eî 


^. 


beau ,  Seigneur.  E.9i-    ce  donc  de    la    forte  Que 


=*=*:«*=*=: 


iSË 


'  Ion  traite  un    Doc-  teur  î  Pouvez-vous  ro'infuî-ter 


■e— 


^Jrzfa^"--^^^ 


Ë^i 


fans  aU  larmes  î  Corbleu ,  ne  tombez  pas   fous  ma 
7?)      I     "~  r     [V       P    '"T'î- JB.  -A._A.^!  IZït~ï^]^ 

main  ;  Songez  que  je    fwis  Maître  en  fait    d'armes. 


^ 


Er,  qui  pis    dl ,    je    fuis    Médc-       ein. 


OPERA-COMIQUE.  ^ai 

SCENE    IV. 
ACAJOU,  MÉTROMANE,  Géomètre, 

{MÉJROMANE   entre  en  fcandant  des  vers  ; 
un  ,  deux  ,  trois ,  quatre  ,  cinq.) 

ACAJOU. 

Air  :  Ah  !  fi  vous  avle^  vu  M.  de  Catinat. 

AH  !  voilà  Metromane  ,  autre  efprït  à  l'en- 
vers. 
MÉTROMANE. 

Je  viens  pour  vous  donner  une  leçon  de  vers. 

^  ACAJOU. 

Monfieurle  Géomètre,  épargnez  m'en  l'ennui. 

MÉTROMANE. 
Seigneur,  en  peu  de  mots,  j'aurai  fait  aujourd'hui, 

(  //  déclame.) 

35  Je  vous  Pai  déjà  dit  :  l'auguile  Peede 
îj  Eft  allervie  aux  ioix  de  la  Géométrie. 
3>  Tout  verdficateur  doit  fçavoir  à  propos 
3>  Toifer  une  penfée  &  combiner  des  mots. 
33  Que  toujours  le  bon  fens  ,  efciave  de  la  rime, 
»  En  forme  d'axiome  expofe  une  maxime. 
M  Les  vers  de  Tragédie,  au  milieu  partagés  , 
»  Portant  fix  pieds  de  long,de  niveau  font  rangés  ; 
39  Et  tout  Poëce  exad,  fur  les  mêmes  modèles , 

Bii) 


21 


ACAJOU, 

DO  Refierre  fon  génie  entre  deux  parallèles. 
3»  Je  vous  ai  démontré  l'art  de  conftruire  un  vers  : 
35  Apprenez  maintenant  fes  ufages  divers. 
35  Seigneur. 

Air  :  Changement  pique  l'appétit. 
Aca-.ou.  r     Métromane, 

oEigncur,  votre  art   m'elî     inu-      tile.   Conimen- 


cile  : 


Une    le-   çon 


çons  par   le     plus    fa 


VOUS    apprendra      A  fabri-    quer  un    0-péra. 

(  //  dédame.) 
35  Pour  devenir  Auteur  lyrique, 
35  il  faut  fur  un  plan  fymétrique, 
3>  Par  un  calcul  géométrique , 
53  Échaffauder  foixante  mots  , 
35  Vuides  de  fens ,  forts  de  mufîque  ; 
35  Tels  font  les  Opéra  nouveaux. 

ACAJOU. 

Air  :  Ce  qui  nejl  qu  enflure. 


cîî5=?E*ïî^ 


-^ 


^X\ïs  de  fçavoir  tout  ce-  la  ,  Je  n'ai   nulle  çrv» 


OPhKA-COMlQUE. 


ij 


vi-  e.     En  me    parlant   d'Opé-    ra,  Déjà 


S^T I TZiZI. 


V 


S 


je    m'ennuy-    e ,  Dé-jà       je  m'ennuy-     e. 
MÉTROMANE,  dédamant, 

5>  Du  moins  de  déclamer  ,  apprenez  la  méthode  : 
3j  C'eft  un  talent  ,  Seigneur ,  qui  devient  à  la 

35  mode. 
5>  Dans  cet  art  méchanique  ,  on  aime  à  s'exercer  ; 
33  Ecoutez  mes  leçons  ,  je  vais  vous  y  drefler  : 
3>  Pour  faire  des  Héros  une  illuftre  peinture  , 
33  N'allez  pas  fortement  imiter  la  Nature. 
3j  A  voir  avec  quel  art  on  nous  rend  leurs  tranf- 

»  ports , 
35  Sans  doute  ces  Héros  n'étoient  que  des  reflbrts. 
35  Sçachez  qu'un  Prince  Grec ,  ou  qu^un  bourgeois 

35  de  Rome 
>3  Ne    parloit   pas   jadis  de  même  qu'un  autre 

3s  homme  j 
35  Ces  Pyrrhus  ,,  ces   Brutus ,  en  perruque  ,  en 

55  chapeau  , 
35  En  paniers  de  baleine,  &  couverts  d'oripeau  , 
35  Malgré  le  fens  commun  ,  guides  par  la  mefure , 
3ï  D'un  fon  harmonieux  cadençoient  la  céfure. 
3»  Le  moindre  Confident,  fur  pareil  ton  monté  , 
35  Avoit ,  comme  fon  Maître,  un  langage  notéi 

Biv 


U  ACAJOU, 

»  Tous  parloienc  en  chantant ,  &  leur  voîx  çom* 

»  pafTée 
>5  Ne  s'ajuftoic  qu^au  gefle  &  non  à  la  penfée  ; 
»  Chaque  Adeur  ,pour  les'peindre  &  s'exprimer 

S5  comme  eux , 
35  Dit  des  vers  ampoulés  qui  tombent  deux  à  deux« 
3>  Examinez  mon  jeu  :  c'eft  ainfi  que  j'avance  : 
3>  Je  prends  une  atcitude,&  fort  bas  je  commence» 
S3  Ma  voix  en  même-tems  s'élève  par  éclats  ; 
M  Je  balance  le  corps  ,  6c  j'agite  les  bras. 
»  Tantôt  avec  ardeur ,  je  dis  à  ma  maitrelTè  : 
»  Pourquoi  mefuye-^-vous  j  adorable  Princejje  ? 
»  Aux  lourmens  que  j'endure^  ^y^X  quelques  égards» 
»  Cruelle  !  je  mourrai  privé  de  vos  regards  : 
«  ffélas  !  ...  de  cet  hélas  !  diftinguez  l'intervalle. 
35  Tantôt  de  mes  deux  bras  décrivant  une  ovale  , 
35  J'en  impofe  aux  humains  du  ton  Tacré  des  Roi?, 
iï  Et  je  mugis  des  vers  en  étouffant  ma  voix. 

35  Adrices  qui  briguez  les  honneurs  de  la  Scène, 
35  Que  dès  le  premier  vers  la  fureur  vous  entraîne; 
35  Étendez  votre  bras  pour  mieux  le  faire  voir, 
S5  Relevez  Teftomach  ,  étalez  le  mouchoir  , 
35  Criez  à  tout  propos,  criez  à  perdre  haleine; 
25  Que  l'on  croye  en  un  mot  voir  hurler  Melpo- 

35  mené. 
»  Par  ce  goût  général ,  que  chacun  foit  conduit  5 
30  On  ne  doit  déclamer  que  pour  faire  du  bruit.  ' 
»  Taratantalera  ...  mais  quel  démon  rninfpire  î 
ai  Quels  gouffres  font  ouverts  !  taratamalerire. .  • 
»  Ah  !  Princejfe!  ah!  Seigneur  !  je  deviens  furieux. . . 
s>  C'eft  ainfi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux, 
{Il  s'arrête  au  milieu  de  fa  fureur  ,  &-  /e  retire 
fmiçnient ,  cnfaifant  une  profonde  rénren  ce.} 


OPERA-COMIQUE,  aj? 


SCENE     V, 

ACAJOU,  HARPAGIN^, GLAPISSANT i 

Avocat  j  FAUSSET  ,  Procureur , 

GUEULARD,  ^^#fr. 

ACAJOU. 

Air  ;  Xe  tout  par  nature. 

J^VJL'En  voilà  quitte  à  préfent, 
Ciierchons. . . 

HARPAGINE. 

Reftez ,  mon  enfant. 
Voilà  Monfieur  GlapifTanc  , 
En  Ton  genre ,  homme  unique  y 
C'efl  un  Avocat  excellent 
Pour  montrer  la  mufique. 

ACAJOU. 

Air  :  Eh  !  allons  donc  j  joue-^ ,  violons. 

Ah  !  par  pitié ,  faites-moi  grâce  : 
Le  ridicule  enfin  me  laiîè.         ' 

HARPAGINE. 

Mon  fils ,  prêtez  attention. 


i6 


ACAJOU, 


GLAPISSANT,  à  Acajou, 

J'ai  fait  en  faveur  de  Madame  , 

Donc  vous  avez  fubjugué  lame  , 

Certaine  compoficion  ; 

Oyez-en  l'exécution. 

Je  vous  produis  à  cet  effet 

Monfieur  Gueulard  ,  Monfieur  Fauflet  , 

L'un  HuifTier,  l^'autre  Procureur  : 

Tous  les  deux  ont  brigué  l'honneur 

De  comparoir  devant  Monfieur. 

Écoutez-nous,  je  vous  fupplie  : 

Prenons  chacun  notre  partie  ; 

Elle  eft  fur  du  papier  timbré. 

Commençons  j  c'ell  en  D-la-ré. 


TRIO. 


Faufet. 


z±=t=rrz%~Aiâ 


f^^ji"="'^j— f— ¥-rtrï"T"T~T~'J.p 


V^Hantons,  chantons;  que  notre  voix  é- 

Glapijfam.  ^      ^    ^  ^    Ç 


C-«Hantons ,  chantons;  que  notre  voix  é- 
Gueidard.  r 


k:. 


$E 


A — JZ, _. ♦-♦-* t-- 


C^Hantons,  chantons  ;  que  notre  voix  é- 
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c'are:  Chantons  l'A-  man-  te    d'A-  cî-    jou  , 


l- 


cl  te:  Chantons  l'A-  man-  te    d'A-  ca-    jou , 

rkt:±d:=Ji:^=i:::=î==î=-:t-t=I-v:^ 


date  :  Chantons  l'A-  Hian-te    d'A-  ca-      jou  , 


f  ^  ±z;±=::f=:i  _  ztizîzSizif r  :=î:zf::i=:: 

Chantons  l'A-    mante      d'A-ca-     jou. 

lîillîiiililiÉill 

Chantons  l'A-    man-te      d'A-  ca-    jou.  Que 


rsî- 


^-- 


\    CT_^_ 


Chantons  l'A-   man-te     d'A-  ca-    iou. 

Que  notre  voixé- 
Ai»** 


-Tït — ♦-- 


notre  voix  é-        cla-        te,  Que  notre  voix  é- 


:--]:: 


n==ï:^ 


=r-3 


Chantons ,  clian-       tons  ; 


ri 


A  G  A  J  O  U , 


cla- 


îsiiiii 


te  :  Chantons  l'A- 


B=^^=m^^um 


da- 


te :  Chantons  l'A- 


tliggEÉiiEii 


-t-ri± 


Que  notre  voix  é-  date  :  Chantons  l'A- 


mante    d'Aca-    jou  >  Chantons  l'A-  man- te 


.S 


mante  d'Aca-    jou  ,  Chantons  l'A-   man-te 


iiiii 


s 


mante    d'Aca-      jou, Chantons  l'A-  man-te 


d'Aca-    jou. 


d'Aca-    iou.  L'Amour,  ce  pe-tic 

_rt-tz 


d'Aca-     jou. 
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fou  ,  Dans  fes     yeux  fait  jou-  jou  ,  fait  jou- 

îiililiîiîililiiSi 

jou ,  Comme  un    fu-      rcc     dans    Ion     trou. 


ÎÎEi=|E||^^ï^|El 


Comme  un  fu-      rec  dans  fon      trou. 

TliË^iiEî|iËlËÎ=îË!ili 


Chantons,  chantons  ;  que  no-  tre  voix   é- 


4.-Î 


1 + T""^ 

Chantons, chantons; que  notre       voix  é-    ç 

Chantons,  chantons  ;  que    notre     voix      é» 
^d^ 4-— -l--(^U — ■ 


date:  Chantons  l'A- mante    d'Aca-    jou.  Elle 

A.       ▲     ▲        ▲.  FIN. 

date  :  Chantons  1* A- mante  d'Aca-     jou. 

FIN. 


date  :  Chantons  l'A- mante     d'Aca-  jou« 


3ô 


ACAJOU, 


,il-*._rl.T.. 


efl  plus    ten-  dre   qu'une     chatte    Qui  fou- 

Lent. 


'é  T—^-'^-'^'—T — i-' 


pire  après    fon    ma-     tou  :      Mi  a-    -    ou. 
Au  ChatuT. 


±=£&sS3=î=Erâ:r 


Mi-      a-  ou. 

Air  :  Je  ne  fuis  pas  ajje-^  beau. 

Harpagine.  Glapîjfant. 


>-i — ^ — ;t~t~t~"# 


Je   goûte  afTcz      ce  mor-  ceau.  Oh  !   oh  ! 

Harpa^ine,  .         Glapijfant. 


La  Mu-fique    eiî  des  plus      belles.  J'ai  biea 
Harpagine.     Glapijfant. 


un    autre  Tri-   o.    Oh  !  oh  !  Il    efl      fur  les 


cinc!   voyel-  les.  Mon  cerycau     A    pro-duiccet- 
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te  fail-    ii-c  ;   Je  fais    honte  à  l'I-  ta-   li-  c  , 

Harpagine  &>  Glapijfant. 


Par  un     chant  d'un  goût  nou-  veau.  Oh  !  oh!  oht 

Glapijfant. 


^ 


oh  !  Vous  en       aurez     le    ca-      deau. 


GLAPISSANT  ,  GUEULARD,  FAUSSET, 
chant enc  en  trio  j  A ^E  ^I ^O ^U» 


figiMiiiil-lgiï 

A.e,i,o,     u,A,     a,e,   i,Oa 


A,e,i,o,     u,      A, 


A>  e,  i,   o. 


9^ 


ACAJOU, 


gëËpppupÊg^ 


u,     a,      e,i,o,  u,       a 


iî5=îÊgt^ 


:^ 


H h 


— uA 


a,e,i,o>     u,    1,     o,       u,     a, 


-4- 
u,    a,      a,    e,i,o,       u. 


g^lggl^gi 


c,    1,    o,       u, a , 


o  »  u, 


M 
V: 


m 


EHE|~ 


rzfc±"5 


.r\ 


a  j  e  ,    1 ,     o 


<rfëîîE£iiîrîîî-3=i3±E|Eg 


3; 


|5j|3:Eg3JÎ--t;;: 


(B--- 


O  ,  U  >  a  ,     a. 


,  u  >  4  , 


SE$zl 


e,      c. 


i^-f— |— T • r- 


ZTEi^jE: 


1,   1.  0 
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e 


^tr.-  -  't^r. 


Stir±i=±:=± 


Ê. i I-C- 


u. 


g|t3zî— ±Ez-î — -^-— — i=^-îî— - 


u< 


/re- 


^Âl^^r: 


A,e,i,o,u,a,      --- 


A.e,i,o,    u,a,-    - 


-    -        -    A,  e,  i,  o ,      .u  ,  a  , 

i  gl=lrtr:trl:r:|;J:::::!;— I— ::Ei:i:i:^::tÉ 


Si^ÊliÉl; 


iH3lfiB 


1? ..  0 


a  ,    e 

c 


)(  ACAJOU; 


-±.«^-  -, 


a ,  -    -    - 


î=^¥^îî^TÎîi^^^=^ 


u  ,   - 


im 


^  >  -  ♦tA.  ^^ 


1  ,    o 


ff^lz^' 


e,      -      -      i,     -     -   ^o,    -     - 


ii.: 


feiîiiÎÉSÉiîi 


e , 1 


e,    -    -      o  ,    - 


u ,     -    -       -    e ,    -    - 


s 


-     -    e 


^'iim 
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a ,     c  ,  1 ,     o  ,       u. 


a,    e,i,    -     o,     u. 


u,-«  a,    e,    i»        o,      u. 

Air  :  Perrette  étant  dejjus  l'herbette» 

Glapîjfant ,  à  Acajou. 

C>Omment     ju-   gcz-vous     cetce       pièce  ? 
Acajou  y   bas  à  Glapijfant, 

^|E  Jzizfr:  Jzi:  :zi=:!î:±:E±Ei5î:=tr::;^ 

Connoif-  fez-    vous      une       Prin-ccf-  fe 

Glapijfant.  Acajou. 


::iz$z:« 


gE|iE|E|j3 


Qu'on    appel-    le    Zirphi-îe  /  Non.  Vous  ir/cnnuy- 

Cij 


I 


ACAJOU, 


ez  :  que  l'on  me      laiflc;  Votre    Trî-    o     n'a 


T—r-iS 


5îE|E|Ea~|i: 


rien  de        bon. 


SCENE     VI. 

HARPAGINE,  ACAJOU, 
HARPAGINE. 

Air  :  Je  fuis  un  bon  foldac» 

jYAOn  petit  Acajou , 

Mon  bijou  , 
D'où  provient  ta  triflefle  ? 
Ne  puis-je  pas  remplir 

Ton  loifir 
Par  ma  vive  tendrefïè^ 

Air  :  Quand  le  péril  eft  agréable  y  noté  ci-devant  5 
page  13. 

Efl-il  chofe  fi  difficile, 

Dont  mon  pouvoir  ne  vienne  à  bout  ? 

ACAJOU. 
Hélas  !  puifque  vous  pouvez  tout  y 
Faites-moi  voir  Zirphile. 


oper;a-comique.        ^7 
h  a  r  p  a  g  i n  e. 

Air  :  Eh  !  comment  donc  I  cejî  un  petit  Palais» 
iL'r-    phi-le    ne  peut  pa-roîcreence5.1ieux:Ni- 


l?£tEiEE!E?EÏ^33EfE 


^ËÊÎËÎEÎEHpisîËÎ=|iË 

net-te    fur    elle    a    tou-  jours    les  yeux  ;  Et 


vous  ne    pouvez     quic»  ter      ce    fé,our,Sans 

^^|EÏEÎEFi^3=S3E« 


-iZ: 


a-voir     fenti    les  traits     de  l'Amour. 

Air  :  O  ricandaine  j  ricandon. 

Si  vous  voulez  voir  ce  tendron  , 
O  ricandaine,  ricandcn  , 
Dépêchez  vous  donc  dem'ainier, 
C'ed  moi  qui  dois  vous  enflâmer  , 

Ricandaine. 
Vous  ne  vous  repentirez  pas 
De  foupirer  pour  mes  appas  i 
Car  je  vous  fatisferai , 

O  ricaradaine, 
Et  je  vous  fuffirai , 

0.ricandé.. 

G  iii/ 


k 


IS 


ACAJOU, 

Air  :  Les  fept  Jauts. 


JK   vais    faire  un    petit     tour  du       Monde. 
£c  tan-   dis  que  je    î<i-   rai    ma         ronde  , 

ililiillliliiîiiil 


« 


Sans    a-    dieu ,  je    reviens'    à  l'inf-tant; 
Pour    vous   a-  mu-  fer  en     m'atcen-  dant  , 


^ 


Je  vais  a-         nimer  nos  Ma-   gots  ;  Ils  vont  fai- 


re pour  vous  m     faut .  deux  fauts, trois  fauts. 


SCENE     VIL 
ACAJOU. 

Air  :  ]e  nefçais  ce  qu'il  veut  me  dire» 


t:: 


.-.+-^.' 


0\Jï  moi    le  doux  nom     de    Zii-  phile 


t^ 
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r±=±=±ztr-nr 


A  pro-    duic    des     ef-»     f'ots    puif-  fans; 


Rêvons  dans    un     lieu  plus  tran-   quille 


=1=1 


— —        +•— . — «     n    '  I  -ft*"      ■"+  t»^ 


Au  trouble  imprc-   vu     que     je       fens. 


g_£:=îzl::  :z±zîEg=|EîiH:|::î=:  i:^ 

•^-    ■  '  — V"~"v"' — ■^ — ▼ — f— "*■ 1-— r»* — ▼—T 


Je  ne  fçais  ce      qu'il  veut  me      di-  re  , 

Et  mal-  gré    moi  mon    cœur  foi>  pi-     re. 

(Il  fort.) 

DANSE     DE     MAGOTS. 


JFï*  du  premier  Acls* 


C  iy 


k 


■1       T 


HBB 


ACTE     II. 


"Le  Théâtre  repréfente  Us  Jardins  deNiNETTE^, 

féparé;  de  ceux   d'HARPAGlNE^ 

rar  une  palijffade  de  fieurs> 


SCENE    PREMIERE. 
LA    FÉE   NINETTE,   ZIRPHILE. 

NINETTE. 

Air  :  Sonce-^  .fonge'^  à  vous  défendre, 

iflliiiliîlillili 

O'^^--    gez  ,   fon-  gez  à  vous,  ma      Fille  : 

ggiîiijfiiiiliiiii 

Tcur    A-  ir.ant  n'efl  qu'un  en-  joleur.   Dès  qu'une 


mmmmmÊm 

fèis  oa  pcid  Ton  cœur ,  Tout  s'en  fuit    de  £1 
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ilEpiiiPgiigiîi 

en  ai-       guill^'     Son-    gez  ,  fon-gez      à 


:Eik:-+=fr;rtr:^r 


-î*:-î-=t-5f 


VOUS,  ma       Fille  :     Confer-     vez     toujours 
votre  hon-  neur.  Tout    A»    mant ,    tout  A- 


-ÎX 


■g 


B: 


mant    n'cll  qu'un  en-  jo-       leur. 

Air  :  F'otre  toutou  vous  flatte. 

Mais  quel  air  imbécille  ? 

Z  I  R  P  H  I  L  E, 
Ce  difccurs  m'interdit. 

N  I  N  E  T  T  E. 

Ma  peine  efl  inutile 
Pour  vous  ouvrir  Pefprit. 
Zirphile, 
Quoi  !  de  vous  nous  ne  ferons  rien  ? 

ZIRPHILE. 

Apparemment  j  vouî  ne  vous  y  prenez  pas  bien. 


4s  ACAJOU, 

Air  :  Toute  la  nuit  je  fuis  gelée* 


S^ 


— t — I ! — +< 4— TT^ ♦— 

Opand  les  Meflîeurs  viennent    me     dire    Qu'ils 

y    ré-         uffi-  ronc  bien  mieux  ,  Vous    les  cm- 

^-  ,  — •]— I r -P-+ — — -[— f-;^ 

g:z|f:|z:|î=:|-|Eiî^|z:?5=:  :E^=Î=:  :^ 

péchez  de     m'inflrui-   re ,    Ec      vous    me 


fuivez    en  tous    lieux. 

NINETTE. 
Air  :  Ah  !  le  charmant  Berger  que  J*aime, 

IL  faut  que     je  vous     accom- pagne;   Sut 


tous    vos  pas  \q       veux  voir    clair.    L'honneur , 
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_^j A_  j 4V . 1 A.-^-^ 


comme  un    vin    de  Cham-  pagne  »     Pl^ ,  s'é- 


^^ î— T '^    ^~  T      ~  * IIZI^_ji_  i - 


chappe,dès      qu'il  prend      l'air. 

A  I  R. 

Zirvhile.  Ninette. 

(/U'efî-ce  donc  que  cet  Honneur  ?  Kh  !  maïs,  C*ci1 

Zirph\le.     Ninette. 

ce  qu'on  a     déplus  cher.  Après.      Sachons 


l-X^Z^T — =l=|-|l-t — I— i 


i- 

ce  qui  vous  tou-  che  :  Qa'elli-    mez-  vous  le 
Zirphile. 

plus,  en-    fin  ?  Tenez  ;  c'e/t  mon    pe-iic  fe- 


^1^-^— ;^ A—g-— T_J  „  XJt  J  -  |.J>- *_4 


— ^■ 


i 4: — 


rin ,  Quoiqu'il  foie  un    peu     farou-  che. 


4i  ACAJOU, 

NINETTE. 

Air  :  Je  fuis  enfant  j  ne  crains  rien. 


XT.É  bicnîi-       magi-    nez-vous  donc  Que 

ligËijÊgglfiglUiîl 


les  Mef 

[îeurs    av 

ec 

fi- 

nef-    fc 

,  Pour  volet 

^U=i:: 

.     ^ 

l.   ^J 

_i_Î3 

A*i. 

cet  Oi-  feau  mi-  gnon ,  Viennent  vous  faire 
Zirphile, 

— :$i::5 


pc-  li-    tefle.     C'cfl  bien  l'en-  tendre  !  Comme 


iiiïiîg^g 


on  le  pren-dra  !  Oui-  dà  !  oui-    dà  !     Je  fau- 


rai      le  dé-       fen-  dre» 


4 


t)PER  A-COMÎQUE.  %^ 

NINETTE. 

Air  :  Non  _,  je  ne  ferai  pas. 

Craignez  des  Officiers  le  féduifant  langage  : 
Craignez  les  gens  de  Robe  encor  bien  d'avati- 

Ce  fonc  en  tapinois  ,  malgré  leur  air  bénin  , 
Vrais  renards  affamés  de  l'honneur  féminin. 

Air  :  Ma  mère  j  marie:(-mou 

Mais  ,  furtout ,  défiez-vous 
Des  petits  Abbés  au  ton  doux. 

Àir  ;  C'ejl  la  Marmote  en  vie* 

Avec  beaucoup  d'adrelfe  , 
Le  galant  à  rabat 
Cache  fous  fa'tendreflè 
Sa  volonté  traîcrelfe  , 
Auprès  de  fa  maitreffe. 
Figurez-vous  un  Chat  ; 
Un  Chat  avec  fineife  , 
Pour  mieux  tromper,  carelîè  ; 
Et  d'abord  qu'on  le  flatte  , 
Il  faifit  cet  inflant , 
Et  fa  griffe  aulfitôt  s'étend  : 
Paf ,  c'eft  le  coup  de  patte. 

Air  :  La  beauté  j  la  rareté  _,  la  curiojicé  ! 

A  quoi  penfez-vous  donc  ? 

ZIRPHILE. 

Avec  moi  je  raifonne. 


4?  ACAJOU; 

NINETTE. 

Quel  efpric  ! 
Vous  ne  m'écoutez  pas. 

ZIKPHILE. 

Pardonnez-moi ,  ma  Bonne, 

NINETTE. 

Qu'ai-je  dit  ? 
Z  1  R  P  H  I L  E. 

Air  :  Carillon  de  Vendôme^  ou ,  Orléans ^  BeaugencL 

Mon  lerin,  des  Filoux ,  un  Abbé  qui  fait  le  chat... 
Oh  !  dame  !..  oh  !  dame  ! 
NINETTE. 
Air  :  Garde-^  vos  moutons  _,  liréue  j  liron. 
[j4  pan.]  Je  vois  bien  que  je  perds  mon  tems» 
[^  Zirp.]         Pour  vivre  en  aiîurance  , 
Et  pour  parer  les  accidens  , 
Gardez  avec  vigilance 
L'Anneau  fortuné 
Qu'on  vous  a  donné 
Le  jour  de  votre  naiflànce. 

Air  :  La  Jeune  Abbejje  de  ce  lieu ,  noté  ci-devant  f 
page  ï  I. 
Par  Teffet  de  ceTalifman  , 
Dont  la  puiiTance  eft  infinie  , 
Une  fille  peut  aifément 
Commander  au  plus  grand  Génie  j 
Cet  Anneau  la  rend  égale  aux  Rois  : 
Tout  l'Univers  elt  fous  fes  loix. 
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Ait  :  Le  beau  Dion. 

[-— — 4 — 4— i— ]— |— r| — \ — y     1    |  ~v~-^^^ 
q\   vous  vou-  lez        le     confer-     rer , 

On  ne  pour-  ra      vous  l'enle-      ver  ;  Mais 

||gEj||^E||g|||| 

j'ai  bien  peur    que ,  par  a-    mour,  Vous  n'en- 


faf-  fiez  pré-  fent    un      jour. 


Air  :  Quand  le  péril  efl  agréable  ,  noté  ci-devanC 
page  15. 

La  méchante  Fée  Harpagine 
Alors  s'empareroit  de  vous  ; 
Et  vous  pourriez  perdre  1  epoui 
Que  mon  choix  vous  deftine. 

Air  :  Pour  faire  honneur  à  la  Noce» 

Zirphile.  Ninttte.^ 

JNE  fo-   yez  pas    in- qui-  ecte.    Po- dagram- 


ACAJOU 


x-± 


bo     vient    en    ces    lieux.      Que    veut  ce 
Pûdagramho. 


Génie    ennui-  eux/    O'^-    lut     à    l'ai-ma- ble 


Ni-  nette  ;  Souffrez  qu'à  cette    pou-lettc     On 


fa/Te  un     moment      les    doux  yeux. 


SCENE    II. 

PODAGRAMBCZIRFHILE,  NINETTE. 

PODAGRAMBO. 

A'r  :  N'ave^-vous pas  vu  l'Horloge} 

V^jOmmençons.par  fou  éloge. 

J'ai  mon  compliment  tout  prêt. 
[J  Zirrhili.'] 

Belle,  en  vos  yeux  l'Amour  loge. . . 

Et 
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Éc  fa  flèche  efi  en  arrêt. . . 
N'avez-vous  pas  vu  l'Horloge  ? 
Sçavez-vous  quelle  heure ,  l'heure  il  cfl? 

Air  :  Ahi  ,  ahi  _,  ahi  j  laijje-^moi  là. 
Ninette  >  bas  à  Zirphile. 


VjArdez  vous  bien  d'ouvrtr     la       bouche. 


S 


Et  ne   fouf-  frez  pas     qu'il    vous     tou-  che. 
Podagrambo  ,  à  Zirphile-  - 

i±=î==îziî=::=î=:î=i:zï=fc: 


^ 


—A-- 


Vous  demeu-     rez   comme      u»  ne      fouche.  ! 

ZirpJ  fie. 


y 4 1 1 


E|Eg||E|§|E|E|.| 


Allons   donc  ,  morbieu  !    venez-     çà  ,  Ahi ,  ahi , 
ahi ,     ahi ,  ahi  ,   ahi  ,    laifîez-  moi       là. 

PODAGRAMBO. 

Air  :  Réveille-^-voiis  ^  belle  endormie. 
De  mon  efpric  le  feu  raprde 
Ne  preni point  Jiir  le  J intiment. 

D 


jo  ACAJOU, 

Votre  filence  m\jl  perfide  ; 
Car  je  vous  aime  étonnemment  ! 

Air  :  Quel  chien  de  conte  / 

Nînette.  Podagramho. 


.Jl 


JLi'Amour  encor  y      lui    fait  peur.  Bon  !  bon  !  quel 
Ninettei 

CGn-     le  !  Vous    a-  vez  peur  elle  une    ardeur  Un 

^— zîiz^:  :=îi=:^z^zi«:=tT:îzt  ïzzi:  :^ 
0 — -» — S — —  I — +—- j {-— j-4-4— t— H — +-  ^ 

peu  trop   prompte.  Et  vous  la  fâ-chericz ,  Sei- 
Pûdagrambo. 

t;=E==-p=±i:x=::=:T=z.^=i:zs?=Bzzzzi==== 

tl^—A — L_T_1 ± }._! ^- — . 


fer-^ 


gnei^r,  Quel     chien  de    ccn-      te  ! 
Air  :  Alcn  honneur  allo'it  faire  naufrage. 


^!:^i:£:zf:îziz=:f=:::t=î=$:=î=t::î:;:s: 


KN    a-  rr.o'jr ,  quand  mon     bonheur  m'ap- 


ïHilîÊlillE^ 


+f 


pel-ic,    '  A  l'in-lhnt ,    je  cours    le  grand  ga- 
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^"iiiiiiîiiiil 

lop  :  On    obcienc   mieux  foa  par-  don     d'une 


:=i-ï=i-:±EEzri:î:±z 


m::X 


Belle ,  Quand  on  n'elî    pas    afTez       fage  a- 


vec       eî-   le,  Que  quand  on     l'eil:    trop. 
Air. 


Ninette. 


lÉliliiiili 


J_,Aiflez     paf-    fer    fon     premier      trouble  : 


^-«erT-t-^f-î-f— î=î"f- 


premi 


Podagramco. 


-f-^T- 


Vous  lui     plaifcz      al-    fu-ré- iTiSnc.     A    ce    mot, 

Nînrite ,  à  Pcdj.grambo. 


V  Ail        I     *.>       #. I       w_2.     Y  i       C 

jiz:  :z^3  "  4""'T"  r~T  ■t~Tr~T —  t    -^ 


ma    Ham-  me    re-         double.      Suives      moi. 
FoiagTamho  ,  4  Zirphile. 


Sans  a-      dieu  ,  Mi-     man. 


Di) 


5^ 


ACAJOU, 


SCENE     III. 

ZIRPHILE,    ACAJOU. 
ZIRPHILE. 

Air  :  Par  bonheur  ou  par  malheur. 


]E.N-fin,     me     voi-là    fans    lui:    Il  aug- 


Ê^îiiiiliii 


mcntoit    mon    en« 


nui. 


ACAJOU,  que  Von  ne  voit  point. 
Air  :  Pour  voir  un  peu  comment  ça  f'ra. 

Hélas  ! 

ZIRPHILE. 

Mon  cœur  eft  tout  ému  ! 
J'entends  une  voix  qui  foupire. 
ACAJOU,  fans  être  vu. 

Hélas  ! 

ZIRPHILE. 

Par  un  charme  inconnu  , 
Elle  me  trcuble  ,  elle  m'attire. 
Répondons-lui  fur  ce  ton-là. 
Pour  voir  un  peu  comment  ça  f 'ra. 
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Air  :  Oh  I  oh  !  ah  !  ah  ! 

Hélas  !  ciel  î  je  découvre 
A  travers  ce  taillis!  .  . 
La  palifîade  s'ouvre  ! 
Tous  mes  fens  font  furpris. 
ACAJOU  ,  paroiffanc. 
Oh!  oh! 
ZIRPHILE. 

Ah  !  ah  ! 
ENSEMBLE. 
[Àcajou.l    f  Ah  !  l'aimable  objet  que  voilà  ! 
[Zirphile.]^he  beau  jeune  homme  que  voilà  ! 

Air  :  Je  fens  un  certain  je  ne  fça'is  quoi. 
Acajou.  Zirphile.  Aca:ou.   Zirph.  Âca 


:tzzz 


Abordons     la.     Monfieur...  Je....    Oui...  Je 
/ou  ,  à  part.  Zirphile  ,   i  part. 

'■4- 


ne  puis     lui    rien  di- 
Âcajou. 

i^ — Y^f — \~ 


re.     Mon    cœur    s'a* 


gi- te.    Parlons       lui.  Qu'elle  a  fur     moi  d'em- 

Zirphile. 


^i^ 


pi-  re!  En  le  voyant,  mon  ennui      cède.  Quel 

D  iij 
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ACAJOU, 


-■f—^ — f" 


.+-4- 


change-  mène  fe     fait    en    moi  !  Je    fens    un 

Acajou. 


ê— 


certain      je    ne  fçais  qu'efl-ce.       Je  fens   un 


certain   je     ne   fçais    quoi. 

Air  :  F^oia  le  jour  folemneU 

Zirphile. 


JL/î-tes-    moi ,  mon  heau  Gar- çon  ,  Votre   noir. 

Acajou,  Zirphîle, 

gEj=|ïJ=|E5£j=|Eî:!f=îîjEjE|E|É 

A-ca-    jou.  Vous  ?   Je  m'appel-  le    Zirphi-^ 
Acajou.  Zirphîle  t  à  part. 

le.   Zirp'ii-  le!  Quoi  1  Je  vous  voi  !  Qu'il  efl 

Aca'ou. 


beau  !  Dieux  !  qu'elle  efl     bel-  le  ! 
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^ir  :  Com  v'ià.  quejîfaic  i 

Ces  fleurs  qui  parent  la  Nature  , 
Pàliflent  près  de  cet  objet  : 
Ce  ciel ,  dont  la  lumière  efl  pure  , 
M'offre  un  fpedacle  moins  parfait. 
Mon  ame  vole  &  l'environne  , 
Par  l'effet  d'un  pouvoir  fecret. 
Quel  teint  !  quelle  bouche  mignone  î 
Quels  yeux  !  mais  quel  nouvel  attrait  1 
Com'  v'ià  qu'eft  fait  !         {bis.) 

Air  :  Si  ma  Philis  vient  en  vendange,, 


Zirphile ,  à  part. 


4--,- 


'-X 


A.H  '  ^'JC  tout    ce  qu'il     dit    m'en-  chante  ! 
A  Acajou. 


<— — r~+- — t'i""t~T~i:"r" 


r  T       __      _ir_T_T_x-- 
Commcnt  a-    vez-vous    pu    ve-    nir?     Harpa- 

ffi"~ —       "  '"^       *"""  "T~  ~    '  -K~        ^     A_'^ 

gi-     ne  ,  cet-  te    méchan-  te  ,    N'a-  t-cUe 

Acajou. 

pu  vous     re-te-        nir  ?    Sans  é-prouvcr  l'ci- 

Div 


jtf  ACAJOU, 


fec    d'une      flam-me      naif-  fante  ,    De  fon  Pa- 


p: 


lais    je  ne     pou-  vois   for-      tir. 

ACAJOU. 
Air  :  La  libenê  d'elle-même  ejl  charmante» 


+7*- — * 


JE  vous   ai     vue  à  tra-   vers  ce      feuillage. 


Et  de  plai-     fir    mon  cœur    s'efl  a-    gi-  té. 


La  Pa-  lif-fadc    alors   m'ouvre  un  paf-fa-  gc. 


1- 


J'aime  fans  doute  :  hélas  !  c'eil  voire  ou-  vrage  , 

miiliiiiîiîilli 

Et    je    vous      dois    ma      li-  ber-     té. 
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Z  I  R  P  H I  L  E. 
Air  :  Un  Jour  la  petite  Claudine, 


:fc:T=j— |zr 


iÊS 


umi 


t: 

J^  I-  nette    dit  qu'on  me    fait    po-li-    tefle  , 
Pour  a-  bu-   fer  de  ma      fîm-pli-  ci-      té  : 


^--f— |— y-f>— 


^;;î=î=Îe 


gSÊ 


Que  les   Meflïeurs  ont  tous   l'ame    traî-  rrefTe. 
__  y , I ^_^_ j         ■ I f_  i^j.^^j 

De  ces  mé-chans  vous  ê-      tes  ex-  cep-  te. 


Hélas  î  pour- riez-vous  me  tra-    hir'Non, 

iiîiEî^=:Ei::fe=H3=S=Efe 


zizj^zzi 


-r- 


non  :  touc  au   con-    traire  »    Je     fens. ...  je 


5^ 


ACAJOU, 


=:rzM=::z± 


75r^ 


fens  que     vous  ne      pouvez     &irc    Que  du 
jâcajou. 


SS 


♦— 


plai-    fir.    Que    du    plai-  firî 
Air  :  Pour  la  Baronne. 
Selon  ma  Bonne , 
On  me  carefTe  pour  voler 
Mon  petit  Serin  qui  fredonne  , 
Qui  déjà  commence  à  parler  ; 
Mais  tene^  jji  vous  le  voule-^. 
Je  vous  le  donne. 

ACAJOU. 

Air  :  Ah  !  mon  mal  ne  vient  que  cC amour» 

Inceiïàmment  je  foupirois 
Après  un  bien  que  j'ignorois. 

Z  1 R  P  H I L  E. 
J'avois  de  même  du  fouci 
Sans  en  fçavoir  la  caufe. 
Kélas  !  il  me  manquoit  au(îi, 
Comme  à  vous ,  quelque  chofe» 

Air  :  Dans  votre  joli  Corbillon  j  quy  met-on  ? 

Zirphile. 

Il   faudra    tou- jours   être  en-      femble , 
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Pour  nous  arau-       fer  tous  les    deux.  Nous  joue- 


E±=E|E±E$3 

rons  à        de    pe-tits    jeux.  Oui,  c'efl  bien  dit  ; 
Acajou. 

que  vous  en    fcmbîe  ?    Je  veux  ,  ma    chère  > 

Zirphile. 

Ce  qui  peut  vous    plaire.      Sur  ce   verd  ga- 
zon ,  Il  faut   jouer   au  Cor-bil-lon  ,  qu'y  met- on  t 


'¥- 


Acajou. 


Air  :  Nous  irons  joujou. 


f*S 


ijOir   &   matin ,  Dans  ce  Jar- din ,  De  fleurs  i'or- 
Zirphile. 

f T-^:5 


nerai    vo- tre  fcin.     Ah!  que  je    fe-   rai  fatiT- 


€o 


ACAJOU, 

Acajou. 


^I^PîtH^iiii 


fai-  te  !  Oui ,  fans  cefle  ,  avec  votre  Aca- 


)C-* 


joa  >  Vous  fe-     rez  Jou-    jou ,  jou-jou ,  Sur  l'hcr- 
ZirphiU.  ''    . 


Nous  fe-     ions    jou-jou,  jou-    jou. 
Acajou. 


bette.   Nous  fe-     rons   jou- jou,  jou-    jou. 


^^ 


I  Jou-    jou  ,   nous    fe-  rons  jou-    jou. 

Jou-    jou  ,  nous    fe-  rons  jou-    jou. 

ACAJOU. 

Air  :  PreTie:(-en  deux  ^prene-^-en  trois. 

Je  voudrois  fur  ces  jolis  doigts. 
Prendre  un  baifer,  ma  mie. 


DPERA-COMIQUE. 

ZIRPHILE. 

Prenez-en  deux ,  prenez-en  trois. 
Contentez  votre  envie  : 
Voyez-vous  ! 

[acajou  baife  la  main  de  Zirphile.] 
Kien  n'efl;  fi  doux  , 
Je  crois ,  dans  la  vie  ; 
Et  mon  ame  e(t  ravie. 

Air  :  Ces  filles  font  fi  fottes  l 

Zîrphile. 


Il* 


^±8_:î: 


jM.A.is  quels  nou-  veaux  en-  chan-te-  mens 
Dé-ve-  loppent  mes   fenti-  mens  !  Quelle  flam- 


j. 


me    fubci-       le  !  O  Ciel  !  où  luis-je  en  ces  inf- 


Ara]ou.  . 


;î^î=îî? 


tans  î  Ah  !  ma  chc-re    Zirphi-    le  !  Ah  !  ma  chè- 
re  Zir-  phi-      le! 


ACAJOU, 
ZIRPHILE. 

Air  :  Ejl-il  de  plus  douces  odeurs  ? 

Mon  cœur  s'anime  à  tes  accens  : 
Un  Dieu  s'en  rend  le  maître. 

Quel  cahos  offufquoit  mes  fens  , 
Avant  de  te  connoître  ! 

Le  jour  n'avoit  point  lui  pour  moi  : 
C'efl  toi  qui  me  fais  naître. 

ACAJOU. 

Je  fens  aufll ...  je  fens  en  moi... 
Je  prends  un  nouvel  être. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde» 

Quelle  volupté  fait  éclore 
Dans  mon  cœur  un  ardent  defir  ! 
Un  autre  lui  fuccede  encore  , 
Et  m'annonce  un  nouveau  plaifir. 
Qu'un  doux  baifer  ...  ah  !  je  t'adore. . 
J'ai  fenti  nos  âmes  s'unir. 
Kedouble  ;  viens ,  que  l'on  ignore 
Qui  de  nous  deux  poufie  un  foopir. 


r^^ 
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SCENE     IV. 

PODAGRAMBO  ,  ZIRPHÏLE  ,  ACAJOU. 

PODAGRAMBO,  appercevant Acajou 

&  Zirphile* 

Air  :  Ah  !  la  drôle  d'hifioîre  ! 


A 


.H  !  ce  coup  m'afTafîine  ; 
O  Dieux  !  qu'ai-je  apperçu  ? 
Cherchons  vîce  Harpagine. 
Quel  revers  imprévu  ] 

\_  Il  fort  fans  fe  montrer  a  Zirphîle 
&  à  Acajou.^ 


SCENE     V. 

ZIRPHILE,   ACAJOU. 

ZIRPHILE. 

Air  :  Pour  héritage. 

^Ans  la  tendrelîè , 
Eft-ii  un  vrai  bonheur  <* 

Sa  douce  ivrefle 
S'erhpàre  de  mon  cœur. 

Qiiicaufe  en  nous 
Un  fi  charmant  délire  ? 
Apprends-moi  ce  qui  peut  produire 

Dqs  plaifirs  fi  doux. 


4r^  ACAJOU' 

ACAJOU. 

Air  :  Sone^  de  vos  retraites'. 

Le  Dieu  qui  nous  enflamme 
Ne  me  donna  ,  je  croi , 
Que  la  moitié  d'une  Ame  , 
Et  l'autre  étoir  pour  toi. 
Toujours  chaque  partie 
Clierchoit  fes  premiers  nœuds. 
Cette  Ame  réunie 
Nous  rend  égaux  aux  Dieux. 
Z  I  R  P  H  1  L  E. 
Air  :  Sur  le  Pont  d'Avignon. 
Je  le  crois  comme  vous. 

[Appercevant  Harpagine.] 

O  ciel  !  je  fuis  perdue  î 
[Elle  fuit.] 

SCENE     VI. 

HARPAGINE,    ACAJOU. 
HARPAGINE,^  Acajou. 

\J  {Je  faites-vous  ici  ? 

ACAJOU. 

Madame  ,  je  l'ai  vue. 
HARPAGINE. 

Air  :  Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

[À part.']  O  Dieux  !  par  mon  imprudence , 

Je 
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Je  perds  fur  lui  ma  puifTance. 
Tâchons  de  l'intimider  : 
l^Haut."]     Suivez  moi. 

ACAJOU. 
Non. 
HARPAGINE. 

Téméraire , 
Crains  l'effet  de  ma  colère  ; 
La  fureur  va  me  guider. 

ACAJOU. 

^ir  Ansilois. 

XvAge  i-nu-    ti-le  !    J'aime  Zir-    phile,     Et 
iT,OQ  a-    mour    M'afîranchic      en    ce    jour.  Mon 

^_4:___î.4: & — ^X— +-1 r: 

cœur    tPi    rriomphanc  ,  Mon  cœur     en-     fin    ref- 


fent  Un     feu. . , 

.  J'é-  tois    un    en-  fane  ;  Je 

^"-î~-i- 

.Z^_ 



i^-î +_. 

. 

fuis     un     Dieu. 


4^ 


ACAJOU, 

Air  :  Le  Savetier  matineux* 

Sur  le  fort  le  plus  affreux , 
Mon  ame  refle  tranquille  ; 
Qu'ai-je  à  craindre  de  fâcheux  ? 
Je  fuis  aimé  de  Zirphiie.  {bîs^ 

Air  :  La  Fortune  _,  ainji  que  t Amour. 

Harpagine  à  part. 


JL/Iflî-mu-  Ions  pour     un    mo- ment  >    Ec 


Haut. 


g^^ggggg-gg-:|£fg 


cherchons     quelque       ftrata-       gê-  me.     Elle 


t^ 


<i>- 


.T=r¥- 


;^î^ 


ell  d'u-  ne    bé-    tile  ex-  trême.  Pouvez-vous 

Acajou, 


t—t-x* 


ê-tre         fon  A-  mant  ?    Que  Zirphiie  a  d'ef- 
prie  !  elle  aime  :  Et  l'efprit  naît  du     fenti-œent. 
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HARPAGINE. 

Air  :  Mon  p'tit  cœur  j  vous  n  m'aime^  guère» 
Vous  la  préferez  à  moi  ? 
Pour  ma  flamme  quelle  injure  ! 
Je  vouiois  fous  votre  loi 
Ranger  toute  la  Nature  j 
La  gloire  eût  fuivi  vos  pas. 
Mon  p'tit  cœur ,  vous  n'm'aimez  guère  : 
Car  tout  ça  n'vous  touche  pas. 
Hélas  ! 
Vous  n'm'aimez  pas. 

ACAJOU.       ^ 

Air  :  Voccafionfait  le  larron. 
Ces  vains  honneurs  n'offrent  rien  qu'impofture. 
Zirphije  eft  tour  :  je  voudrois  ,  en  1  aimant , 
Etre  ignoré  de  toute  la  Nature  , 
Et  connu  d'elle  feulement. 

H  A  R  F  A  G  I N  E, 

Air  :  je  fuis  la  fleur  des  garçons  du  village, 

y  I       -  1!^ I — -^_ P 0—  4-— ïîi -, 


i^'En    efl  donc  fait  !  je  n'ai  plus  d'efpé-  tance  ; 


§ih:î=z] 


On   ne  fau»      roic     con*  traindre  un    cœur  : 


Tu  m'es  trop    cher ,  malgré   ta  ic-fif-    tance, 

E  ij 


et 


:t:rz=: 


ACAJOU, 

■+- 


Pour  m'oppo-   fer     à      ton   bon-   heur. 
Air  :  Faites  boire  à  tnple  me  fur  e* 

In[é  bien  !  cru-  el  ,    je  veux  moi-  même ,  En 


^ 


m'immo-  lant ,  fervir    ton    feu  ,    S'il      eft  vrai 

AcaJQu. 


que     Zir-phi-  le        t'aime.      Zir-     phile 


m'en   a     fait     l'a-   vcu. 

Air  :  D'une  fanté  pour  nous  fi  chère, 
Harpagine.  ç 

ilLIliiiPiiJiiiiii 

Il   faut  u-    ne    preu-   ve  plus      for-  te. 
^  Acajou.  ^ 


J'ai    vu  tout     fon  cœur  dans     fes     yeux. 
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Bar  pagine.  _     _    ^     _     ^      ._   «J»' 


L'anneau  qu'à      fon    doigt       elle        poi»e 


Me  le    prou-    ve-  ra       beaucoup    mieux. 


M^- 


r.zzX'. 


Obtiens    ce       gage        de    Zir-    phile ,  Ou 


+—  r»*" — r 


ton     a-"mour     efl      i-nu-      ti-   le.     Elle  fort, 

SCENE    VII. 

ACAJOU,   ZIRPHILE. 
ACAJOU. 

Air  :  Si  dans  le  mal  qui  mepojjede. 


Y  E-  nez  ,  ve-  nez  ,  ma      chère   a-      mi-e  : 


:rP 


Toute»  vos    craintes  vont  H-     nir.     Harpagi- 

£  iij 


^o  ACAJOU, 


ne  veut    nous  u-    nir  ;       Elle    n'efî    plus  no- 

tie  en-ne-      Tni-e.     Confentez  vous  à      mon  bon- 

ZîrphiU.  ^ 

"^    T__i._ri?.„i:_::.  ^     ^  ^  -^ 


heur  î  Ce  doute  of-  fenfe      mon  ar-     deur. 

AkiLe  vkux  Docleur  Blaijè. 

Acajou. 


•ntïlniiîzî: 


^=i^i 


-X*! 


riz±z: 

— 3~'    - 

£jE      votre  ten- drefTe  Don-  nez  irci,mache- 


— +■ 


le  Mai-     trèfle ,      Un      ga-  ge  nou-   veau. 
Zirphile.        ^  Acajou. 


Quel  gage  noa-vcau  /  Hé-   las!  c'elî votre  an- 
Zirphile. 

Slp~ïziz±Êî=i::  ::iÊï=î=EiEfe 
seau.  Que    je  vous  le    donne  !  O     Ciel  !  que 


OPERA-COMIQUE. 
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i 


me  diroit  ma     Bonne  ?    Il      fait  mon  bon- 


§±:M=±feJi3|==±:|:jJ-|— f 


heur.  Je   perdrois   l'honneur ,  Mes  ac-    traits  , 

Acajou. 


votre    cœur.  Quand  on  s'aime     bien  ,  On 


-^îi 


33 


ne    re-  fu-  fe      rien.  Que  craignez  vous  tant  Z 


Je  le  veux   un    inf-        tant  ;  Auf-  fi-  tôt  je 


r-^—_ t-y^— 


vous  le    rend  j  L'Amour    en     ell    ga-    rant. 
Zirphile.  Acajou, 

ëPSiîiilliiiÉlili 


Dieux  !  quel  cm-  bar»  las!  Vous  ne  ra'aiircs 


jz  ACAJOU, 

ZîrphîSê, 

-, 1— 


pas.    Mon     trouble   Re-    double...  Que  faire  ? 
Acajou. 


hé-    las  !  Non  ,  non ,  Point  d'ex-  cufc.  Quoi  ! 


Zirphi-  le     me    le       re-   fu-  fe  !  Ah  !    je  vais 
Zirphile. 


mou-  rir.  Tu     me  fais  fré-  mir...  Attends.é.  mais 

Acajou. 


^^ 


— I— A^ — i- — -9--.  -♦A- 


quel  de-  fir  !  Quel-  le  crainre  ex-  trêire  Vous 

Zirphile. 

ilË=illîlèlliliMteti 

al-larmc, quand  je  vous  ai-me  !    Il      m'arrive- 

liUliiiiirîriiSi 

ra  Tout    ce  qu'il  pourra  ;  Tu  le  veux ,  le  voi-  là. 

Elle  donne  fon  anneau  à  Acajou. 


OPERA-COMIQUE. 
ACAJOU. 


?l 


Air  :  A  ta  mère  à  préfent ,  ou  ,  Laijfje-moi  j 
liras. 

O  Dieux  !  quelle  douceur  ! 

ZIRPHILE. 

Qu'en  allez-vous  faire  ? 

ACAJOU. 

Il«va  combler  mon  bonheur. 

Au  gré  de  nos  defîrs. 

Nous  ferons  ,  ma  chère , 
Toujours  au  fein  des  plaifirs. 


SCENE    VIII. 

ACAJOU  ,   ZIRPHILE  ,    HARPAGINE. 
ACAJOU  ,  à  Harpag'me, 
Air  :  La  Ceinture, 


APpro-      chez  ,  touc  comble     nos  vœux  : 


De   fcn     a-    mour     vci-  là      le     ga-  ge. 


74  ACAJOU, 

Harpagîne. 


Vû-yons  :   oui.    Tremblez,    malheu-    rcux. 


Vous  ê-  tes    li-     vrés  à    ma    ra-     ge. 

Air  :  De  mon  pot  je  vous  ^n  réponds. 

'f^A  Acajou.'] 

Puifqu'un  autre  obtient  ton  cœur  , 

Ingrat ,  frémis  d'horreur  j 
Crains  tout  de  ma  fureur  extrême. 
Je  vais  remettre  à  l'inftant  même 
Au  pouvoir  de  Podagrambo , 
Zirphile  <5c  fon  anneau. 
[Elle  enlevé  Zirphile  dans  un  char 
tiré  par  un  Dragon  volant  J\ 


SCENE     IX. 

ACAJOU. 

Air  :  Vl.ens  ,  trop  infenfible  Silvie, 


fzt^i=î=iEÎ=i:EÎ:î=::i=:î--i:5:t: 


-4— tjt— 


Dieux  !   ô  Dieux  !  ma  flamme  eft   ira-  hi-   c  ! 
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Ah  !      je  fuccombe   à    ma  dou-  leur.  Re- 
viens ,  impla-   cable    enne-    mi-- e;     Viens, 

FIN. 

viens  &:   me     perce  le     cœur.       Le   plus 


^S-. 


doux  bonheur    de    ma     vi-e   N'a    du-ré  qu'un 


^m^ 


*  19* 


feul  inf   tant.    Je     re-  tombe  au  né    ant.  Dieux  ! 


^    ♦     ~T~     *2l      a  ~t=»_ 


Quel  tourment  !  je       ne    puis   la      fui-  vre  l 
La  Bar-  bare,  en     me    laiflant      vi-    vre. 


7^  ACAJOU, 

Jou-it    de    ma   peine.    Sa  rage  in-    hu-maine 
tstM— r— P- + :-+-T +-+ — ^— f 


Méfait  un  fore  Plus  cru»  cl   que  la    mort.  Dieux! 


SCENE     X. 

ACAJOU,  NINETTE. 
NINETTE,  à  Acajou  ^  gaiement. 

Air  :  Puifqu'une  ingrate  maitrejfe. 


9C- 


A.H  !  quel  moment  favo-    rable  !  Bon  jour.  Prince 


ado-ra-blc.    J'ai  pré-      vu    cet    heureux 


X- 


f— K- 


jour ,  Qui    vous  amené    à      ma  Cour,  Dans  ce 


^Mrxzrï 
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beau  fé-    jour  Zirphile  a      fâ  vous     plaire  : 


srM— 


~I="Ë^-"Î4-P^I=Î- 


EÎEÎEÎi^ 


Son  efi  prie    s'é-  claire    Par  les  feux    de  l'A- 


;=ÎÊr|^Ep 

-— — 7^1— — i 1 


—A. 


'-4-f— Î=^ 


mour.  Pour  vous  deux  l'hymen  s'ap-  prête  :   J'ai 


gg-|=^=|^-|=| 


comman-     dé   la      Fê-    te.  î  .  , 

Air  :  Un  petit  moment  plus  tard. 

Mais  quoi  î  vous  ne  répondez  pas  ! 

L'accueil  efl  fauvage. 
Je  ne  vois  point  Zirphile. 

ACAJOU. 

Hélas! 
.  NINETTE. 

Quel  affreux  préfage  ! 
Je  la  cherche  en  vain  des  yeux. 

Qu'ell-elle  devenue  ? 
Elle  n'eli  point  en  ces  lieux. 

ACAJOU. 

Elle  efl  {bis.)  perdue. 


JTy  A  C  A  J  O  U; 

Air  :  Jai  bien  la  meilleure  femméZ 
Acajou.  Ninette. 


L — lE lEZI     ■ A^""'  [|~I  mï ^  ___S ék-Zl  '.', 
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JLA  fu-    reur  de'  moi  s'em-    pare.    Que  lui 
Acajou, 

^^^SîÎÏÎ^EÎz:  -r¥=ÎEf  EÎ::  :E 

vient-il  d'arri-      ver  ?  Harpa-      gine  ,  la  Bar- 
Ninette.         Acajou. 

|Ë|Êj^g|lîigll||fgl 

ba-re...  Hé-  bien  »... Vient  de  l'en-  le-        ver. 

Ninette. 


i:EïEÎEEÎEÎEÎE 


._jfiL_J 


Je    me     tiouble,    Je   m'é-    gare...     Arrê- 
tez, cher  A- ca- ;  jou.  Le  bon   fcns  cil  déjà 


§^-±- 


rare  ;  N'allez        pas   deve-  nir      fou. 
Air  :  Nous  avons  de  fines  aiguilles. 
Pour  voir  les  chofes  plus  nettes , 
Je  vais  mett-e  mes  lunettes. 

[AuJJi-tôt  quelle  a  fes lunettes.'^ 
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Aîr  :  Routes  du  monde  ,  noté  ci-devant,  page  14; 

Ah  1  quel  objet  frappe  mes  yeux  ! 
Podagrambo  j  ...  Zirphiie  !  ...  ô  Dieux  ! 

ACAJOU. 

A  I  R. 


Ah  !  quel   mal-  heur  !     touc   efl:    per-  du  ! 


.S 


Je  meurs;  dé-    pê-  chez  voas,Ma-  [da-rae. 


Je  crains  que    l'objet    de  ma         fiamme  Trop 


-j-Mi: 


tard   ne  me  foie    ren-      du  ;  Je  crains  que 


l'ob-jet   de  ma  Hamme  Trop  tarr^  ne  me 


ibic   ren-   du. 


I» 


ACAJOU; 
NINETTE. 

Air  :  Simone  j  ma  Simone, 


E|E||=|^_E|p 


OAns  que  Tob-jet   de    votre  a-  Èour  Ait  per- 


du    le      jour, Son  corps efl    chez  Po-dagram- 


±-i^?i:ti-t-t-l+=i=î:z|"i*é 


EiE*5fcEÎ3^1=^ 


boj  Sa  Tête  cli  dans    la  Lu-   ne.  C'eftla  per- 

lHliiiiÎEigiii 


te  de  fon  Anneau  Qui    fait  votre  in-for-tune. 

Air  :  Fille  qui  voyage  en  France. 

Vous  avez  un  avantage  j 
Cela  doic  vous  appaifer  : 
Son  cœur  efl  votre  partage. 

ACAJOU. 

Hélas  !  pourquoi  m'amufer  ? 

O  fort  funefte  ! 
Mon  rival  peut  c pou  fer 

Ce  qui  lui  refte. 

NINETTE 


OPEKA-COMIQUE.  Si 

NINETTE. 

Air  :  On  n'aime  point  duns  nos  forées  j  noté  ci-der. 

page  4. 

Non  ,  non  ,  il  n'en  peut  approcher, 
Qu'il  ne  foie  maître  de  la  Tête. 
Dans  la  Lune  il  va  la  chercher  j 
Mais  ce  plat  Génie  eil  fi  bête 
Que  vous  pourrez  le  prévenir. 

ACAJOU. 

Eh  I  comment  donc  y  parvenir  } 

NINETTE. 

Air  :  Bannijjons  d'ici  Vhumeur  noire ^  noté  ci-dev. 
page  51. 

D'abord  ma  baguette  magique 
Dans  les  airs  vous  tranfportera  , 

Et  par  un  effet  fimpathique 

La  Lune  vous  enlèvera. 

Air  :  Vive  Michel  Nojlradamus. 
Ninette  à  Acajou. 

1  Ûur   rendre      vos  dé-    marches     fu-rcs , 

^    Lui  donnant  fes  lunettes, 

Prencï    cet-  te  Bé-  quiU  le      là.       Et  ceci 

F 


u 


ACAJOU. 


Eî^^:  ^îi~  "t^-  3=tEE  -^ÎEÎït^ 


vous  é-      claire-      ra    Dans  les  cho-  fcs    les 


plus  obf-  cures.    Partons ,  je    vous  inf-  truiraî 

! i 1-  1 1 -t + — I +.  - 

mieux  ;  Tous  les     mo-  mens  fonc      prcci-    eux. 


Fin  du  ftcond  Aclct 


ACTE    III. 

Le  Théâtre  repréfente  des  hofquets*   La  Scène  ejl 
dans  la  Lune. 


SCENE    PREMIERE. 

LaTête  de  ZIRPHILE  yâr  un  bu'tjjon  de  fleurs. 
Air  :  Je  crois  ,  Lïfon. 


t—A. 


ni 


iiiilii 


V^Hfit  fouve-     nir ,  Non  ,  je  ne  puis  te  ban- 


lÎESE=î=Hïf"J=irîri=|E- 


L_J_^_T_.I_ 


TM 


nir  :   L'Amour  al-loit  m'unir  Au  beau  Prince  que 


^1_+ .^ — y 


.-^^x 
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i'aime  ;  Tout  le  bonheur  Dont  il  enivroit  mon 


8-f 


ACAJOU, 


cœur ,    PafTe        de       même     Qu'un     fon- 


gc   vain    &     trom-  peur. 

Air  :  Que  je  regrette  mon  amant  ! 

Que  je  regrette  mon  amant , 
Quoiqu'il  caufe  mon  infortune  ! 
Pour  avoir  aimé  tendrement , 
Voilà  ma  Tête  dans  la  Lune. 
Si  chaque  fille  eft  dans  ce  cas  , 
Les  Têtes  font  rares  là-bas. 

Air  :  Sans  le  fçavoir. 

Un  charme  affreux  ici  m'arrête  : 
11  ne  me  refte  que  la  Tête  j 
Quel  amufement  puis-je  avoir  ? 
Podagrambo  du  refte  ell  maître  ; 
Et  jedétefte  fon  pouvoir. 
Je  réponds  à  fes  feux  peut-être  , 
Sans  le  fçavoir. 


OPERA-COMIQUE. 


^5 


S  C  E  N  E     I  I, 

La  Têci  de  ZIK?HILE  ,    ACAJOU. 
ACAJOU,  fans  être  vu. 
Ak  :Oh!  Pierre  _,  oh  !  Pierre, 


M 


,A  peine  efl  inutile, 
Ec  je  cours  comme  un  fou. 
Zirphile  ,  ma  Zirphile. 

La  Tête  de  ZIRFHIL  E. 

C'efî  la  voix  d'Acajou  i 

ACAJOU  en  Vieillard^  avec  la  béquille  de  Ninette, 
Zirphile ,  Zirphile. 
LaTêtede  ZlKVHlhE. 
Oui ,  j''entends  Acajou. 

Air  :  Trois  Enfans  gueux» 
Jettez  les  yeux  fur  ce  buifîbn  de  fleurs, 

ACAJOU. 
Que  vois-|e  ?  hélas  !  c'eft  Zirphile  elle-même. 

La  Tête  ^^  ZIRPHILE, 
C'efl  Acajou  qui  vient  féçhcr  mes  pleurs. 
Je  vois  encor  le  cher  amant  que  j'aime. 
Air  :  Changement  pique  l'appétit. 

^/lAis   par  quel-  le    bon-    ne  for-       tune 
E-    tes  -  vous  auf-    Ci      dans  la        Lune  S 

F  iij 


îâ  ACAJOU, 

/Jcajou, 


Ninette  i-  ci  m'a  tranfpor-    té  ,     Pour  vous  don- 


ner  la        li-    ber-     té. 

LaTêtede  ZIRPHÏLE. 

Air  :  Tarare  ponpon^ 

L'Amour  prend  donc  pitié  de  nos  peines  cruelles? 

ACAJOU. 
Oui ,  contre  monefpoir ,  enfin  je  vous  revoi. 
La  Tète  ^/^  ZIRPHÏLE. 
Nous  fommes-nous  fidèles  \ 
Daignez  ,  de  bonne  foi  , 
M'apprendre  des  nouvelles 
De  moi. 
Air  :  Cefi  une  excufe. 
Mon  corps  efl  refté  feul  là- bas , 
Et  j'ai  tout  lieu  de  craindre ,  hélas  ! 

Quelque  maligne  rufe  : 
S'il  fait  par  malheur  des  faux  pas  , 
Ma  tête  ne  le  conduit  pas  \ 
C'eft  une  excufe. 

ACAJOU. 

Air  :  Dans  notre  village. 

Aucun  téméraire 
N'en  peut  approcher , 


OPERA-COMIQUE.  î^ 

Et  je  viens  chercher       .    * 
Ici  cette  tête  fi  chcre. 
Pour  l'y  réunir , 
Et  vous  obtenir. 
Aje  :  Mathurin  mon  compère  ^  noté  ci-dev.  p.  20. 
Dans  un  delTein  femblable 
Mon  rival  doit  venir  ; 
Vous  m'êtes  favorable , 
Il  faut  le  prévenir. 

LaTêtedeZl'^VniL'E, 

A  fes  yeux  gardez-vous  de  paroître , 
S'il  vous  voir. . . 

ACAJOU. 

Ne  craignez  point  cela  : 
Il  ne  pourra  me  reconnoîcre , 
Quand  j^aurai  mis  ces  lunettes-là. 

Air  :  Nous  fommes  Précepteurs  d'Amour, 

Venez ,  volez  entre  mes  bras. 

LaTeiede  ZIRPHILE. 
Je  ne  puis ,  un  charme  m"'arrète; 
Sans  mon  anneau  l'on  ne  peut  pas 
Se  rendre  maître  de  ma  tête. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde, 

Ce  Génie  affreux  le  pofîedé. 

ACAJOU. 

Mon  malheur  efl  donc  fans  remède  ? 

LaTêtede  ZIRPHILE. 

Il  vient  pour  combler  nos  douleurs. 

F  iv 


ACAJOU, 

Je  fens  une  frayeur  extrême. 
ACAJOU. 

Cachez-vous  vire  fous  ces  fleurs  ; 
L'Amour  m'infpire  un  flratagême. 
[  La  Tête  de  Zirphile  dijparoît  :  Acajou  met  les 

lunettes  de  la  petite  Fée  j  &  paraît  fous 

la  forme  d'un  Vieillard.] 


SCENE     III. 

POD  AGRAMBO  ,    ACAJOU. 

P  O  D  A  G  R  A  M  B  O  ,  un  trebuchet  à  la  main. 

Air  :  Quil  pleuve  j  qu'il  vente  ^  qu'il  tonne. 

XT  Etite  ,  petite ,  petite  , 
A  ma  voix  accourez  vite  ; 
Venez  vous  prendre 

Au  trébucher 
Que  je  vais  tendre 
.  Dans  ce  bofquet. 
(A^Tpercevant  Acajou  qu'il  prend  ^our  un  Vieillard.) 

Air  :  Ah  !  vraiment  j  je^  m'y  connais  bien  ^ 
noté  ci-devant ,  page  85. 

Dites-moi ,  bon  homme,  où  Te  perche 
Un  certain  oifeau  que  je  cherche  f 

ACAJOU. 
On  ne  fauroit  mieux  s'adrefler  : 
Expliquez-vous  fans  balancer. 


OPERA-COMIQUE.  89 

Air  :  Ah  /  Nicolas  ^fab' moi  fidèle, 

Podagrairho. 

ijNea-vcn-    turc   peu  commune  Jiâfqu*en  ces 
Acajou. 


,^ 


^-Kf 


$=: 


W- 


lieux  m'a  fait    ve-      nir.  Pcut-ê-  trc      puis- je 


vous  fer-     vir ,  Je    fuis  ha-  bitant  de    la     l  une  i 
Par   moi  vous      (c»  rez  é-  clair-  ci   Sur  tout    ce 


1-"*- 


qui  fe    trouve  i-        ci. 

Air  :  De  néce{fité  néœ[JiLante  j  noté  ci-  dev.  p.   i  8. 

Tous  les  Etres  donc  la  Lune  abonde. 
Son:  évaporés  de  votre  Monde  : 
En  ces  lieux  tout  fe  caraélerife 
Sous  une  forme  qui  fympachife. 
Air  :  Morgue!  fi  je  la  tenais^  comme  je  Vémllerois  / 
Ici  i'efpric  des  coquettes  , 
Par  l'intérêt  animé, 


§o  ACAJOU, 

En  abeille  transformé. 
Vit  du  tribut  des  fleurettes  , 
Et  du  Lis  au  Jafmin 
Vole  ,  &  fuçe  fon  butin. 

A  I  R, 


=::S 


D'CJn    é-tour*       ai      de  Pe-  tic     Maître 


L'efprit    c-        va-po-ré  doit     ê-trc  Sous  la  for- 


me  d'un  banne-   ton,  La  trifle       fageffe    des 


^£^±Eî=î=î=î^ 


»~T 


ilii 


.A 


Filles  ,  I-  ci  trant  formée   en  .jon-  quilles  , 


:|=*=«=*=i-*=*=*=— 


Meurt  fous  l*at-    teinte    du    Fré-   Ion. 

PODAGRAMBO. 

Air  :  M.  le  Prévôt  des  Marchands. 

Quelle  efl:  cette  foule  d'oi féaux 
Qui  vohige  fous  ces  ormeaux  f 


OPERA-COMIQUE. 
ACAJOU. 

Air  :  ddieu  Voïfcau, 
La  vertu  légère  des  Belles 
Ici  paroîc  avec  des  aîles. 

PODAGRAMBO. 

Quel  cas  nouveau  1, 

ACAJOU. 

Toujours,  par  quelque  moyen  drôle. 
Dans  la  Lune  Phonneur  s'envole 
Comme  un  oifeau. 

Air  :  H Amour  e(l  un  oifeau. 


Pt 


IL  en   vient  dans  ce    bo-  cage ,  De    pe- 


tits  ,  foibles    en-     cor.  Beaucoup  même  ont 

|i|||||lÊïl|Êg|ËîiîpË| 

pris  l'ef-  for  ,  Avant  d'avoir      leur  pluma-   gc. 
Air  :  Ouiche  ^  ouiche  !  eh  !  oui-dà  ! 

Acajou. 


1  Que  ce4a  fort  pçu  œ'inté-  rcffe.  Que  cherchez- 


9^ 


ACAJOU, 


Peda^ramho. 


.^lE^iiilililîl 


vous  ?  allons    au      faic.  C'efl  la        tête     de 


ma  Mai-     trefTe  ,  Que     je  reux    prendre  au 
Acajou. 


Trébu-  chez.    Ah  !  ah  !    ah  !  Ouiche  ,   ouiche  ! 


•7=.-^- 


C'eftbien  de      cette     façon  -  là  Qu'on  les  dé- 


^> 


niche  !    Ouiche  ,  ouiche  !  eh  !  oui-    dà  ! 
Air  :  Bacchus  difoit, 

iiîiiPïiiiiiiig 
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ALllez,al-   lez,  j'en  fe-    rai  mon   af.  faire  ; 
FodagTamho, 


Je  la    prendrai.  Vous  pa-     roifTez   bien  vieux 
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:K- 


Pour  at»  tra-  pcr   cette       tê-    te      lé-  gcic. 
Acajou. 


IIIeIêiëîIéIéjIîIé 


Etc'eiten    quoi    j'y  J^^*    uf- fi- rai      mieux. 
Air  :  Au  Bal  du  Cours. 
^— 6— "j^"  '~"j     T       {  [     [""T*"""!     I'~"|"""T"' 


:t^îy 


JL#Innocence    efl  crain-  tive  ,     Et      les  jeu- 


^p       1     .y*")^  ^  _x T-  T 


nés  Tendrons   Sont  fur     la  défen-     five     A 
'  l'afpe£l  des  Gar-  çons.    Ga- 


'  l'afpeft  des  Gar-  çons.    Ga-  lans  Trop  pé-  tu 


lans  ,  Vous  manques  leur   dé-      faite  ;  Par 


"t--:f-J---f- 


^-^îl 


:i— tzEÎ=?i 


trop  d'ardeur ,  Oa    leur   fait  peur  ;  Mais  un  Vieil- 


ACAJOU, 


lard  Gaillard  A  l'arc  D'at-  traper  la  Fil-     leitff. 
Air  \Eh  /  allons  donc  j  Joue:^  ^  Violons, 

Une  jeune  tête  femelle 

Vient  à  moi ,  dès  que  je  l'appelle  î 

J'ai  des  appeaux 

Pour  ces  oifeaux, 

PODAGRAMBO. 

Eh  !  comment  donc  ? 

ACAJOU. 

On  les  attire 
Par  la  louange  ou  la  fatire , 
Et  de  petits  contes  nouveaux. 
Que  la  mode  fait  trouver  beaux  j 
Il  faut  féconder  mon  adrefle  , 
Pour  attirer  votre  maitrefle  ; 
Apprenez-moi  d'abord  fon  nom. 

PODAGRAMBO. 

On  l'appelle  Zirphile. 
ACAJOU. 

Bon, 

Air  :  Ah  !  vraiment  ^je  m'y  cannois  bien. 


\E     nez  ,   a-do-ra-  tle  Zirphi-  le  :  Venez 
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em-  bellir     cet     a-    fy-le.    Par  l'éclac     de 


^gi^lilili 


yos  yeux  vainqueurs ,  Vous    al-    lez   embra- 


=!"i 


fer   les    cœurs. 

PODAGRAMBO  ,  voyant  paraître  /lir  unroficr 
la  Tête  de  Zirphilc. 

Air  :Ah  !  Ba.maba  .,  ta  béquille^ 

Ah  !  la  voilà  î 
Oui,c'efl  elle. 
Qu'elle  efl  belle  ! 
Amufez-la , 
Je  la  prendrai. 

ACAJOU. 

Reflez-là. 
Air  :  Ton  humeur  ejl  ^  Catherine, 
Vous  avez  plus  de  fcience  , 
C'efl:  à  vous  de  l'amufer  j 
Moi ,  j'ai  plus  d'expérience  , 
Pour  l'avoir ,  il  faut  rufer  : 
En  vous  l'étude  eft  unie 
A  refpric  vif  Se  faiilant. 


5S 


ACAJOU, 

PODAGRAMBO. 

Parbleu  ,  je  fuis  un  Génie  : 
Cela  n'efl  pas  éconnant. 

ACAJOU. 

Air  :  A  fa  voifine  _,  noté  ci-devant  page  i6. 
Je  vais  donc. . . 

PODAGRAMBO. 

Venez ,  venez-çà. 

ACAJOU. 

Qii'cft-ce  qui  nous  arrête  ? 

PODAGRAMBO. 

On  ne  peut ,  fans  cet  anneau-là , 
S'emparer  de  la  tête. 

ACAJOU. 

Je  ne  fongeois  pas  à  cela. 

PODAGRAMBO. 

Ah  !  qu'il  efl  bête  ! 

[Lui  donnant  l'anneau  de  Zirphiîe  :] 


Acajou. 


iiiiiiiiiigiiili 

JxLlcz     bien  vite.      Je    compte    En    vc- 


ïiilIg^Mf^^Ëiîi 


nir      à      bout.  Quoique      vieux ,  j'ai   la    main 

prompte 
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Podagramho. 


.^ . ^ , t■  —  J*^ 

prompte.  Dans  un       nouveau      goûc  >  Je  m'en 


*~    »—- ■—  isi/''  ,-»♦  ~+  +— — 


vais  lui    faire  un  Corice  A    dor-  mir     dc-bouc 

[  Le  Génie  fe  couche  fur  un  banc  de  gci'^on  j  vour 
réciter  plus  àjon  aife  j  il  s'ajfoupit  en  J'ai' 
fantfon  conte.  Acajou  profite  de  cet  injîant 
pour  emporter  la  Tête  de  Zirphik.^ 
PODAGKAMBO. 
Air  :  Voyelles  anciennes» 

IL  é-toÏE     u-ne  fois  un    Roi. . .  Ecpuis  ,il 

|ip}||pplËl||||Ë|Ê|pi| 

étoit     u-ne      Reine.    La  Reine  un    jour  di- 
foit    au      Roi...  Et  le     Roi      difoic      à    la 


Reine...  La  Reine  un   jour   di- foie  au      Roi..i 


^S  ACAJOU, 

Et  le  Roi     di-foic     à      la        Rci-    - 


ne....      La     Reine   un     jour  di- 


foic  au    Roi. . .  Ec    le    Roi       difoi:  à     la 


Rei- 


ne. //  s'endoTt, 


ms 


SCENE     IV. 
HARPAGINE,   PODAGRAMBO. 

H  A  R  P  A  G  I N  E. 

Air  :  La  Befogne. 

Je  crains  bien   que  Pc-  da-gram-  bo        Ne 


L -!-—-■? 


profi-       te    point  de    l'anneau  ,    Et  ne  faf- 
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fe  quel-  que    fct-ti-fe  ;  Suivons-  Je    dans  fon 


f—  -^ -9 — TT'"' 


entre-      pri-fe. 

PODAGRAMBO. 

Fin  de  l'air  ci-deffus  j  page  97. 

La  Reine  un  jour  difoit  au  Roi. . . 
Et  le  Roi  difoit  à  la  Reine. . . 

H  A  R  P  A  G  I  N  E. 

Air  :  Un  Officier  ^  deux  Officiers, 

Je  crois  qu'il  dort. 
Ah  l  le  butord  1 

[Elle le poujfe  pour  le  réveiller.} 

PODAGRAMBO  ,fe  levant. 
Paix  ;  laifTez-moi  tranquille. 
Voulez-vous  bien  finir  ? 
Je  fais  un  conte  pour  endormir 
La  tête  de  Zirphile. 
HARPAGINE. 
Air  :  Il  l'attrap'ra  j  il  l'attrapera» 


O 


Ciel  !  je      n'y    puis    rien    compren- 

Gij 


ICO  ACAJOU, 

Poà.ïgrAmbo, 


dre.  A   quelqu'un    j'ai    donné    l'an^neau  ;  Tout 

lillMiiifeJii 

douce-  mçnt     il   va   la.    prendre ,  Pendant 


qu'elle     fe-  ra  do-  do.    Allez   un       peu  plus 

Harpaglne.  r 


loin  m'at-  tendre.  Imprudent  qu'avcz-vous  fait 
Podagrambo. 

_  JLIZ4  _^  ± xiiTziiz zz: 


|t3E|5±rË;=ÎE: 


là  ?    II     l'fitcra-  p'ra  ,  Il     l'attra»    p'ra. 
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SCENE     V.    se  dernière. 

NINETTE ,  ACAJOU  ,  fous  fa  figure  naturelle  ^ 

ZIRPHILE,  HARPAGINE, 

PODAGRAMBO. 

NINETTE,  à  Acajou  b-à  Zirphile, 

Air  :  J'aime  mieux  aller  à  la  brune. 

s 


V  Enez ,  ve-     nez  ,  Cou-  pie  charmant  ;  Qu'à 


S'IL 3- $ X    "~^ y»      t"    "~tf+  jk""'   .     ~T'  c 

^.  ^ X T T~     y      T       1    '  17  TITy-'  r"^"*"T'»^ 

leurs  yeux  l'Hy-  men  vous  u-      nlf-        fe. 
Leur   pouvoir       cefle  en       ce  mo-menc  :  Tii- 


-.-_.«s: 


ËIËëîSfeElÉii 


om-phez    dû       leur  ma-       li-  ce.    Triom- 


„4._.^4i^-i4 


phez  ;  votre  a-  mour  fe-ra     leur    fup-  pli-»       ce 


102  ACAJOU, 

Air  :  Bouche^ ^  Noyades  j  vos  fontaines» 
{APodagrambo  &  à  Harpagine.] 

Vos  remords  font  notre  v.engeance. 

Malheureux  î  fuyez  ma  prélence. 
[Harpagine  &  Podagramho  s' abîment. '\ 

Toujours  les  médians  &  les  fots 

Sont  dupes  de  leurs  flratagêmes  ; 

Jamais  ils  n'ont ,  dans  leurs  complots. 

De  plus  grands  ennemis  qu'eux-mêmes. 
Air  :  De  nécejjité  nèceffuante  ,  noté  ci-dev.  p.  i8. 

Je  veux  ,  d'un  feul  coup  de  ma  béquille , 

Amener  une  fête  gentille  : 

Pour  rendre  la  chofe  moins  commune  , 

Tranfporrons  mes  Sujets  dans  la  Lune. 

DUO, 

Zirpkile. 


/r^?v- 


::i 


SÈzEîE±:OEî:îM-feÎ3ëzl 

A-Wour,à  nos     trif-     tes  fou-pirs ,   Fais 

Acajcu. 


A-Mour,ànos    trif  tes  fou-  pirs  ,   Fais 
fucccdcr  ta  douce  i-   vrefie  ;     Sans  les  tour- 

l^||E|E|Hp|E|Ezîîg^ 

fuccéder  ta  douce  i-    vrefTc  ;  Sans,  les  tour- 
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mens      de   la      ten-      dreffc  ,      En  goû- 

~:  ::tSzrÇjiz:  izTzr  xr|z^  •:  J:3 


U^-i 


?>X<|ti. 


roeas        de  la       ten-      drciïe ,        En  goii- 

'"IlElIliliÎEiiiiîii 

tcfoit-     on     les   plai-    firs  ?      A-     mour  , 


^-: e: 


teroic-       on     les     plai-  firs  ?       A-    mour  , 


à    nos      tri f- ces  fou-    pirs  ,  Fais      fuccé- 


--^î^- 


à    nos     trif-ces  fou-       pirs  ,  Fais     fuccé- 


r^^-r-. 


zzrjiifzzïiz-îizj::;^-^ i._s-T4;i: 

der  ta  douce  i-  vref-  fc  ;     Sans   les    tour- 


der  ta  douce -i    vref- fe  ;    Sans  les     tour- 


îô4 


ACAJOU. 


mens      de    la    ten-        dref-fe ,    En  goû- 
^^     /^ 


mens     de    la       ten-        drefle ,     En  goû- 


^ilE|E^^Ef£ÎEigî3E?: 


teroic  -    on    les    plai-   firs  i 


î\^l 


teroic  -     on     les  plai-     lirs  ! 

BALLET     DE     NAINS, 

Sujets  de  la  Fée  A^i NETTE, 


F  I  N. 


LES  AMOURS 


LÉS 

AMOURS  GRIVOÎS , 

OPERA  COMIQUE^BALLET. 

Divertissement  flamand^ 

EnunActe. 

Far   M,   F  A  y  A  R  To 

Ô  Mxîibœe  j  Deus  nobis  hac  otia  fecit,   Virgile 
Bucol 


/ 


rnruf trriaaoM 


ACTEURS, 

Madame  GUILLEMETTE  ,  vieille  Vi- 
vandière ,  mère  de  Fanchon. 

FANCHON,  jea'ne  Vi\^andiere,  promife 
à.  Joli-cœur. 

JOLI  -  C(EUR  j  Tambour  ,  Amant  de- 
Fanchon. 

COLIN  5  jeune  Berger  Flamand. 

COLETTE  ,  jeune  Bergère  Flamande. 

UNE  MARCHANDE  de  Bran-de-vin. 

UNE  BERGERE  Flamande. 

UN  PANDOUR  Déferteur  ,  Amant  de 


^v- -la  Bergère  Flamande. 


ISABELLE  ,  Demoifellc  Flamande  ,  tra- 
velHe  en  Servante. 

UNE  SUIVANTE  dlfabelk.  ' 

UN  GRENADIER  ,  Amant  dlfabelle. 

DEUX  BUVEURS  Flamands. 

UN  NIAIS  ac  une  NIAISE ,  chantans  & 

danfans. 

N.  B.    La  plupart  des  Airs  contenus  dans  cette  Pièce  ,  fe 
trouveront  notés  à  la  fin  de  la  Chcrchcufe  d'Ef^rit^ 


V  E  C  O  L  E 

DES 

AMOURS  GRIVOIS. 

Le  Théâtre  repréfente  un  hameau  Flamand.  On  voit  dans 
l'éloignement  une  Ville  y  dont  ■  les  remparts  font  détruits 
par  le  Canon  ;  de  l'autre  côté  un  Camp  ,  a  la  tète  duquel 
efi  une  batterie  de  Canon.  Les  ailes  repréfentent  des  Mai- 
fons  de  Payfans  &  des  Eftaminets.  Le  milieu  de  la  Scène 
eft  occupé  par  plufieurs  Flamands  3  dont  les  uns  jouent  de 
divers  inftrumens  fous  un  grand  arbre  ^ pendant  que  les  au- 
très ,  autour  de  plufieurs  tables  ,  boivent  ^  fument  ^  jouent 
6*  danferu. 


rffW"-^^'i"n»-'""»»'"-»'"""»^^'-'""— 


SCENE   PREMIERE. 

Madame  GUILLEMETTE, 
FANCHON. 

Après  une  ouverture  qui  caraciérife  un  bruit  de  guerre 
ou  le  Canon  fe  fait  entendre  par  intervalles  ^ 
un  Flamand  fe  levé  &  chante.  ■ 

UN  BUVEUR  FLAMAND. 

Ai R  N oTÉ.  N°.  I. 


M  /Amour  ,  rroublé 
Par  le  bruit  des  trompettes , 


A  ij 


4  V  ÈC  O  LE 

S'eft  envolé 

De  ces  retraites  \ 
Courons  le  chercher  dans  iios  bois  t 
Qu'il  entende  nos  voix. 
Reviens  dans  cet  afyle  , 
Amour  ;  tout  eft  tranquille , 
LOUIS  y  donne  des  loix. 

{  Madame  Guillemette  &  Fanehon  s'avancent  j  on. 
leur  apporte  une  Table  jfur  laquelle  on  met  un 
Pot  de  Bierre  &  trois  verres.  ) 

F  A  N  C  H  O  N. 

Air.    Blaïfe  revenant  des  Champs» 

Cette  place  ,  apparemment , 

Sera ,  Maman , 
Pour  Joli-cœur  mon  Amant. 

Madame  GUILLEMETTE. 

Non  ;  je  veux ,  ma  fille , 
Eprouver  ce  drille. 

Air.  La  befogne. 

Nous  ferons  femblant  aujourd'hui 
D'en  attendre  un  autre  que  lui  j 
Pour  voir  s'il  t'aime  fans  feintife. 

F  A  N  C  H  O  N. 

Je  vous  réponds  de  fa  fraiîchife. 
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Madame  GUILLEMETTE. 

Air  noté.  N°.  z. 

Le  François  ,  dans  fa  vive  tendreffe , 
Ne  fe  pique  pas  de  bonne  foi  ^ 
Son  cœur  eft  volage  pour  fa  MaitrefTe , 
Autant  qu'il  eft  fidèle  à  fon  Roi, 

Air.  Tu  nas  pas  le  pouvoir. 

Nous  lui  dirons  qu'un  gros  Seigneur 

A  demandé  ton  cœur  , 
Et  s'il  prend  la  chofe  en  douceur  ; 
C'eft  qu'il  n'a  point  d'ardeur. 

Air.  Le  tout  par  nature». 

Obferve  bien  tes  difcours  , 
Suppofons  d'autres  amours. 

F  A  N  C  H  O  N. 

Je  n'entends  point  ces  détours  ^ 
Ma  mère  ,  je  vous  jure. 

Mon  cœur  piirtera  toujours , 
Le  tout  par  nature. 

,Ai  R«  Adieu  5  ma  chère  Maitrcjfe. 

Joli-cœur  n'eft  point  volage  ; 

J'en  ai  des  preuves ,  Mamaiî  i 

Il  a  mis  fa  pipe  en  gage , 

Fouï  m'achôter  lui  ruban. 

A  ii} 


^  V  É  C  O  L  E 

Air.  Il  t'attrapera. 
Il  ne  porte  point  de  cocarde  , 
Qui  ne  foit  faite  de  ma  main  ^ 
Quand  j'approche  du  Corps-de-Garde , 
Du  doigt  il  m'appelle  foudain. 
Battant  la  CaifTe  il  me  regarde  , 
En  me  faifant  ce  figne-là  ([). 

Madame  GUILLEMETTE. 

Il  t'attrapera  ,  il  t'attrapera.  .^ 

Air  noté.  N°.  5. 

Pour  t' avoir ,  le  Grivois  te  guette* 

On  attrape  une  fillette  , 

Mon  enfant ,  à  peu  près 
Comme  le  Soldat  prend  les  Poulets  : 
S'il  en  voit  un  hors  de  fa  cage , 
Il  jette  du  pain  ,'  du  fromage. 

Tiens ,  petit ,  petit ,  petit  j 
Le  Poulet  fuit , 
Et  crac , 

Le  voilà  dans  le  fac. 

(i)  Signe  d'un  baifer. 
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.     SCENE     IL 

JOLI-CCEUR  ,  M"-  GUIIXEMETTE  , 
F  A  N  C  H  O  N. 

Air.    Quand  je  fuis  dans  mon  Çorps-de-Gardc. 

XjOn  jour  5  Maman  \  bon  jour ,  Fillette. 
Ici  vous  m'attendez ,  je  crois. 
Ma  foi ,  notre  gloire  eft  complette. 
Fanchon ,  c'eft  â  toi  que  je  bois. 

Madame  G U  I LL EMETTE^ 

Air.   On  vous  en  ratijfe. 

On  attend  un  autre  Amant. 

JOLI-CŒUR. 

Bon  !  quel  chien  de  compliment  l 
Me  prend-on  pour  un  JocrifTe  ? 
C'eft  moi  qui  l'époufera. 

Madame  GUILLEMETTE. 
On  vous  en  ratifle  ,  tilfe ,  tiflTe  , 
On  vous  en  ratifTera. 

Air.  Mon  père  a  du  pouvoir  beaucoup' 
C'eft  un  Monfieur  qui  vient  chez  nous  : 
11  a  plus  d'or  ôc  plus  d'argent  que  vous  , 

A  iv 


r  É  C  O  L  E 

II  en  a  tout  plein  (es  caflettes  ^ 
Et  c'eft  ce  qu'il  faut  pour  les  fillettes^ 
J  O  L  I  -  C  CE  U  R. 
Air.  £t  autre  chofi  itou. 
Et  autre  chofe  itou , 
La  mère  Guillemette  y 
Et  autre  chofe  itou  : 
Eaut  s'entr'aimer  fur-tout. 
F  A  N  C  H  O  N. 
Air  Reçois  dans  ton  galetas. 
Vraiment  !  ne  fçavons-nous  pas 
Comm'  font  ces  Meilleurs  d*  l'armée  i 
Ils  vous  lailT'  dans  l'embarras , 
Quand  vous  vous  croyez  bien  aimée  : 
Ils  changent  d'amour  fans  façon , 
Tout  d'  même  que  de  garnifon  , 
Tout  d'  même  que  de  garnifon. 
JOLI-CŒUR. 
Air.   Ci-deJJus. 

Ma  Fanchon , 
Que  crains-tu  donc  ? 
Tu  feras  toujours  aimée  s 
Oui ,  mes  amourç. 
Itont  toujours 
Tambour  battant ,  mèche  allumée. 
Par  la  fembleu ,  quoique  grivois , 
Jç  fuis  çonftant  comme  un  Bourgeois.  {l>is.) 
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Madame  GUILLEMETTE. 
A I  Rt  Tambour ,  que  tu  caufes  d'allarmcs  ! 
Un  Garde-magafin 
Aura  ma  Fanchonnettç  î 
Vous  la  r'iuquez  en  vain , 
La  promeiTe  en  eft  faite. 

Tambour , 
Battez-moi  la  retraite  :  • 
Adieu ,  boji  jour. 

JOLI-CŒUR. 
AïR.  Pour  le  peu  de  tems  qu'il  nous  rejie^ 

Eh  comment  ! 
D'un  amour  réciproque , 
Eft-ce  que  l'on  fe  moque  ? 

Quel  traitement  ! 
Le  courroux  me  fufïoque , 
Si  l'on  me  l'efcroque  , 
Fût-ce  le  plus  fier  Traitant , 
Le  Diable  me  croque  , 
Çç  bras  le  dilloque  , 
Le  plonge  au  néant  j 
Je  Vous  le  mets  en  loque 

Dans  un  inftant. 

Madame  GUILLEMETTE. 

Air  noté.  N°.  4. 

C'eft  un  vivant  fur  la  hanche  , 
Om.  vraiment  vous  vaut  bien. 


ia>  L'  É  C  O  L  E 

JOLI -CŒUR. 

S'il  veut  m'enlever  mon  bien , 
Ventre-non  d'un  chien , 
Je  vous  le  tranche. 

F  A  N  C  H  O  N. 

Air.  Et  non  j  je  n'en  veux  pas  davantage. 

Maman  ,  vous  avez  beau  dire  , 

Joli-cœur  a  mon  amour  ; 
Il  a  de  quoi  me  fuffire  j 
Quoiqu'il  ne  foit  que  Tambour. 
Joli-cœur  a  du  courage , 
Il  aime  de  bonne  façon. 

Eh  !  non ,  non  ,  non  , 
Je  n'en  veux  pas  davantage. 

JOLI-CCEUR,^  Madame  Guillemette, 

Air.   Ce  font  les  Garçons  du  Pon-au-Bled  j  ou 
j'ai  fait  l'amour  c'efi  pour  un  autre. 

Si  vous  vous  oppofez  à  nous , 
Je  vous  faboule  auiîi. 

Madame  GUILLEMETTE. 

Tout  doux  : 

Je  vois  que  vous  aimez  ma  fille. 

Eh  bien  !  entrez  dans  ma  famille. 

JOLI- CŒUR. 

Air.   C'efl  une  Comédie, 

Et  ce  Rival  ? 
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Madame  G  U 1 LL ExM ETTE. 

Mon  Gendre  ,  il  n'en  eft  rien» 
C'étoit  pour  voir  ii  ton  cœur  aimoit  bien  : 
C'eft  une  Comédie. 

JOLI-C  (EUR. 

C'étoit  pour  m'éprouver  ?  Le  beau  trait  de  génie  1 
A  quoi  bon  ces  fottifes-là  ? 
C'eft  un  Opéra. 
Air.   Tur lurette. 
Oublions  tout  ce  micmac  ; 
Notre  affaire  eft  dans  le  fac. 

Madame  GUILLEMETTE. 

Trinque  ,  à  nous  ,  la  Noce  eft  faite , 
Turlurette. 

(  Ils  s* approchent  tous  trois  de  la  Table ^  &  chantent 
enfemble  en  trinquant.  ) 

Turlurette  ,  ma  tan  turlurette. 

JOLI-CCEUR. 

Air..  P.lan  tan  plan  j  tire  lire. 

Achevons  notre  cruchon , 
Et  rli ,  rlan ,  rlan  tan  plan ,  tire  lire , 
Puifque  j'obtiens  ma  Fanchon  , 
Cel'  que  mon  cœur  defire  \ 
Cel'  que  mon  cœur  defire  , 
Rlan  tan  plan  tire  lire  , 
JoU-coeur  eft  bon  Garçon, 


tt  V  É  C  O  L  E 

Et  rii  Se  rlan ,  rian  tan  plan  tire  lire  ; 
Joli-cœur  eft  bon  Garçon  > 
Il  te  fera  bien  rire. 

Air  noté.  N°.  5, 
Si  tu  veux  me  fuivre , 
I^'on  me  verra  vivre  , 
Joyeux  avec  toi. 
Au  Camp  du  Roi  : 
Dans  le  doux  breuvage , 

y erfé  de  ta  main  > 
Je  boirai  le  courage 
Avec  le  Brandevin. 
F  A  N  C  H  O  N. 

Air.  Le  tambour  à  la  portière:. 

Je  ferai  ta  cadenette , 
J'attacherai  ton  col  noir  : 
Je  te  nouerai  ta  rofette  , 
Je  te  friferai  le  foir. 

Madame  GUI  LLEM  ETT  E. 

Mais  que  Joli-tœur  promette 
De  rhabiller  proprement , 
Afin  que  fa  Fanchonnette 
FaiTe  honneur  au  Régimenr. 
J  OL  I-C(EUR. 
Air.  En  mïfiïco ^  en  dardillon  j  en  dar. 
Tu  feras  mife  en  Damoifelle  , 
En  miftiço,  e»  dardillon  ,  en  dar ,  dar,  dar,  dar  , 
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Tu  porteras  frange  &  dentelle  , 
Fin  foLilier  de  caftor  miftiiîcoté  ,  brodé» 
Mime  Air. 
Tu  porteras  de  la  frifure  ^ 
£n  miftico  ,  en  dardillon  ,  en  dar ,  dar ,  dar,  dar, 

Boucle  d'argent  à  la  ceinture  ; 
En  bas  rouge  à  coin-  verd  miftificoté ,  tiré. 

FANCHON.. 
Air.  Le  Tambour  à  la  Portier e* 
Quand  tu  battras  la  retraite  , 
Le  foir  ,  au  déclin  du  jour  , 
Donne  un  coup  pour  Fanchonnette  i 
Qui  te  paiera  de  retour. 
Le  matin ,  avant  l'aurore  , 
En  reprenant  ton  tambour , 
Bats  pour  Fanchonnette  encore  , 
Pour  réveiller  notre  amour. 

JO  LI-CCEUR. 

Al  A.  En  mijiico  j  en  dardillon  j  en  dar. 

Je  battrai  pour  ma  Fanchonnette , 
La  irataplan  ,  la  rataplan  ,  la  ratapataplan  , 
Et  jamais  uii  coup  de  baguette 

Ne  fera  rataplan 
Pour  d'autres  que  toi ,  mon  enfant. 

Madame  GUILLEMETTE. 

Air.  Du  SUge  de  Cythere. 

Mais  le  tambour  fe  fait  entendre. 
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FANCHON. 

Soyons  tous  joyeux  &  difpos, 

JOLI-CŒUR. 

Vous  ne  pouviez  ici  vous  rendre  , 

Camarades ,  plus  à  propos  j 

Nos  ennemis  ont  pris  le  large  : 

Quand  on  les  entend  battre  aux  champs , 

Ratapataplan ,  ratapataplan , 

Nos  amours  battent  la  charge. 

MARCHE    DE    GRENADIERS 

&  de  Vivandières. 

J  O  L  1-C  (E  U  R. 
Air.  Tambour  de  l'amour _,  &c». 

Au  fou  du  tambour 

Célébrez  l'Amour  : 
Que  chacun  en  ce  jour 

A  ma  voix  obéifTe. 

Au  fon  du  tambour 

Célébrez  l'Amour  : 
Que  chacun  en  ce  jour 

FaflTe  l'Exercice  ; 
Qu'ici  chaque  Amant 
,  Soit  prêt  au  comm.andement. 

Montrez-nous  ici  comment 
On  prend  les  Belles. 
Prenez  garde  à  vous  : 
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Grivois ,  écoutez-moi  tous. 
Que  les  cœurs  les  plus  rebelles 
'Tombent  fous  vos  coups. 

EXERCICE  DES  AMANS   GRIFOIS 

au  fon  du  tambour. 

JOLI-CŒUR. 

A  droite 

Préfentez-vous.      •     .     .    " 

A  genoux 

Baifez  la  main •     ♦ 

Remettez-vous 

'■■    Offrez  le  bouquet .     . 

Parez-en  le  fein 

Prenez  un  baifer 

Alte-là 

Remettez-vous 

A  gauche .     . 

Marche 

Danse  des  Grivois. 


i^  r  E  G  O  L  E 


SCENE     III. 

COLIN,  COLETTE,  une  Bergère 
Flamande  dans  le  fond  du  Théâtre^ 

COLETTE. 

Air  noté.   N°.  G, 

VjTst  toi ,  Colin  ? 

COLIN. 

C'eft  toi ,  Colette  \ 
je  te  revois  dans  ce  féjour; 
Avec  toi ,  ma  chère  birunette , 
Ramenes-tu  le  tendre  Amour  ? 

COLETTE. 
Avec  tranfport  toujours  je  t'aime  \ 
Je  porte  l'Amour  dans  mon  cœur» 

COLIN. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

COLETTE. 

Quel  bien  fuprême  ! 

-  COLIN. 

Que  j'ai  d'ardeur  î 

COLETTE. 
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COLETTE. 

Et  moi  de  même. . . . 
COLIN. 

Laifife-moi  donc  prendre  un  baifer. 
Quoi  !  ru  veux  me  le  refufer  ? 

COLETTE. 
Que  veux-tu  faire  ? 

COLIN. 
Veux-tu  te  taire  ! 
COLETTE. 
Arrête. 

COLIN. 

Non  5  je  vais  tout  ofer. 

COLETTE. 

Colin  ! 

COLIN,  prenant  un  baifsr, 
Colette  ! 

COLETTE. 

On  m'aura  vue. 
Ah  !  ah  !  je  fuis  perdue  ! 

LES  BERGERS  PAROISSENT, 
COLIN,  aux  Bergers. 
Air.  Le  Printems  rappelle  aux  armes» 
Amans ,  chafTez  les  allarmes , 

Séchez  vos  larmes  j 

B 


] 
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LOUIS  nous  fait ,  par  {qs  armes  , 

Un  fort  plus  doux. 
Du  repos  goûtez  les  charmes  : 
LOUIS  veillera  pour  vous. 

ENTRÉE     DE     BERGERS. 

C  O  L  1  N ,  à  Cûkite. 

Air.  Nous  Jouijjons  dans  nos  hameaux  :  ou  eJi-U 
d  e  plus  douces  odeurs  ? 

Que  Belloime  foit  dans  les  fers. 

Ou  que  la  foudre  gronde  , 
Ici ,  comme  au  fein  des  dèferts  , 

Notre  paix  efi:  profonde  : 
Sur  nous ,  à  l'abri  des  revers  , 

Notre  bonheur  fe  fonde. 
Que  nous  importe  l'Univers  ? 

Nous  fommes  feuls  au  monde. 

Air  noté.  N°.  7. 

Dis-moi  ,  chère  Colette  , 
As-tu  pleuré  pour  Colin  ? 

COLETTE. 

Pour  toi  feul  inquiette , 
Je  tremblois  pour  ton  dellin  : 
Je  mouroi:> ,  hélas  !  fans  toi  j 
Je  renais  quand  je  te  voi. 
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COLIN, 

Même  Air. 
Quand  le  fer  &  la  flamme 
Défoloient  ces  triftes  lieu« , 
lis  féparoient  mon  ame. 
En  t'éioignant  de  mes  yeux  , 
Je  mourois  abfent  de  toi  j 
Je  renais  quand  je  te  voi. 

COLETTE. 

A  î  R.  //  étoit  un  Moine  blanc. 

Tous  difperfés  par  l'efFroi , 
Colin  ,  j'étois  loin  de  toi  j 
Mon  jardin ,  à  l'aventure  , 
Etoit  refté  fans  culture. 

COLIN. 

Même  Air. 

Ah  '.  que  de  champs  ravagés  ! 
Et  que  d'hommes  égorgés  ! 
Allons  réparer ,  ma  chère , 
Les  dommages  de  la  guerre. 

(  ils  fe  retirent.  ) 

UNE    BERGERE.      • 
Air.    r  écoutais  de- là  fan   caquet* 

Si  mon  Pandour  n'étoit  abfent , 

Je  pourrois  en  dire  de  même  \ 

Bij 
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Comme  eux ,  je  fens  que  mon  cœur  aime. 
Mais  que  fert  l'Amour  fans  l'Amant  ? 


SCENE     IV. 

UN  PANDOUR  ,  UNE  BERGERE. 
LE     PANDOUR. 

A I R.  Du  Noël  Su'ijfe, 


P< 


OuR  ain  choli  famé  , 

Toi  répands  ton  flâme  , 

Méchant  p'tit  l'Amour  , 

Dans  la  kir  d'ain  Pandour. 
Moi  chel  difertir  pour  fuir  dans  fti  fichour , 
Cherchir  fti  tendron  que  chel  fis  ft'autre  chour» 

Moi ,  pour  fti  pimpèche , 

Prelir  comme  ain  mèche  j 

Chel  revenir  fèche 

Comme  ain  Lucifer  : 

Moi ,  pour  la  troufer , 

Chirois  jufqu'au  l'Enfer. 

LA    BERGERE. 

Air.  Fous  parle:^  Gaulois. 

J'apperçois  l'objet  de  ma  flamme , 
Madier  modou  moy  dobri  priteli. 
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LE    PANDOUR. 

Eh  !  comment  donc  !  mon  choli  Dame  , 
Fous  parlir  Honcrois. 

LA     BERGERE. 

Du  tendre  Amour  c'eft  un  ouvrage. 
Vous  fçavez  aulîl  mon  langage. 

LE    PANDOUR. 

Parlir  pon  François." 
Air.  J'ai  fau  une  Maître (Je^ 

Sri  bouche  y  être  fi  belle  , 
Que  j'afFre  à  crand  tefir 
Te  parlir  tout  comme  elle , 
Et  fafoir  ç'qué  parlir  j 
Pour  jaflir  d'amourette  > 
On  Fçait  fîte  ain  chargon. 

LA    BERGERE. 

Oui ,  le  cœur  nous  répète 
Tous  les  jours  la  leçon. 

LE   PANDOUR    ET   LA   BERGERE 

en  duo. 

La  Bergère  chante  des  paroles  Ilongrc'ifes^ 

LE     PANDOUR. 

Air  noté.  N^  8. 

Quel  ardir 
Dans  mon  kir 

3  ii| 
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Fait  fentîr 

La  plaifir  ! 

Mon  p'tit'  famé , 
Si  toi  foulolr  bien  m.oi , 

Par  mon  ame  , 
Moi  chel  foulir  bien  toi  ; 
Chai  t'en  chir  mon  foi , 
Chel  t'en  chir  mon  foi. 

ENTRÉE  D'ENFANS  ELAMANS, 
l.  k     BERGERE. 

Air  noté.  N°.  9. 

Amour  ,  dans  ce  féjour  aimable  , 
Trouble  nos  cœurs  ,  lance  tes  traies  \ 
La  guerre  qu'ici  ru  nous  fais  , 
A  la  paix  même  eft  préférable. 

Ballet  général  des  Beh^gers, 
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SCENE     V. 

ISABELLE  en  Servante  ,  &  une 
CONFIDENTE. 

LA     CONFIDENTE. 

Air  noté.  N°."  io. 

^E  peut-il  qu'une  honnête  fille  , 
Comme  vous  ,  de  bonne  famille  , 
En  franche  Servante  s'habille  ? 
C'eft  pour  l'amour  de  quelque  drille  ? 
Avouez-le  moi. 

ISABELLE. 

Hélas  !  hélas  ! 
LA     CONFIDENTE. 
En  bonne  foi , 
Vous  n'y  penfez  pas. 

Air.   C'ejl  une  excv.fi. 
Sans  en  rien  dire  a  vos  parens , 
Vous  avez  pris  la  clef  des  champs  \ 
£ft-ce  ainii  qu'on  en  ufe  ? 

ISABELLE. 

Cctoit  pour  voir  au  Camp  François 
Ce  Roi  fameux  par  fes  fiiccès. 

B  iv 


24  L'  E  C  O  L  E 

LA    CONFIDENTE. 

C'en  une  excufe. 
ISABELLE. 

Air.  L'occqflon fait  le  larron. 

Dnns  fon  Quartier ,  traveftie  en  Servante  j 
Pour  l'admirer  je  courois  à  grands  pas  : 
Je  le  chérchois  dans  une  Cour  brillante  , 
Je  l'ai  vu  parmi  des  foldats. 

Air.  Fille  qui paj[fei  par  ici» 
On  voyoit  les  moindres  foldats 

Refpirer  fon  courage  ; 
On  voyoit  l'ardeur  des  combats 
Eriller  fur  leur  vifac^e. 

LA     CONFIDENTE. 

Air.    F'ous  m'entende:^  bien. 
Qui  vous  arrête  encore  ici  } 

ISABELLE. 
Ah  !  n'augmente  pas  mon  fouci  : 
Je  n'ofe  te  le  dire. 
LA    CONFIDENTE. 
Eh  bien  ? 
ISABELLE. 
Puifque  mon  cœur  foupire  , 
Tu  m'entends  trop  bien. 

A  ï  R.   F' là  fque  c'ejl  qu   d'aller  au  Bois* 
J'ai  Yu  certain  Grivois  charmant. 
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LA    CONFIDENTE. 

V'H  ç'que  c'eft  qii'  d'aller  au  Camp» 

ISABELLE. 
Ma  chère  ,  depuis  ce  moment , 

Je  fens  que  mon  ame 

Malgré  moi  s'enflamme  j 
Mon  cœur  eft  je  ne  fçais  comment. 

LA    CONFIDENTE. 

VU  ç'que  ç'eft  qu'  d'aller  au  Camp; 
Air.  Sur  le  Pont  d'Avignon, 
Pour  un  fimple  Soldat ,  Ifabelle  foupire  ? 

ISABELLE, 
L'Amour  ne  compte  point  les  rangs  dans  fon  emr 
pire. 

LA    CONFIDENTE. 

Air.  Le  fameux  Diogène. 

Mais  certain  Gentilhomme , 

Que  Léandre  l'on  nomme  , 

Doit  avoir  votre  main. 

ISABELLE. 

Lorfqu'un  père  propofe ,' 
Souvent  r  Amour  difpofe  , 
Et  l'on  réflfte  en  vain. 

Air.  Adieu  .,  mon  cher  la  Tulipe* 
Hélas  !  nuit  &  jour  je  penfe 
Au  Grivois  qui  m'attendrit. 
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Il  me  dit ,  dès  qu'il  me  vit  : 

Çà  ,  pour  faire  connoiiTance  , 
Bell' ,  fouffrez  fans  réfîftance 
Que  je  vous 
Prenne  un  baifer  doux. 

Je  réponds ,  pour  m'en  défendre 
Vous  plaît-il  vous  arrêter  ? 
Il  ne  daigna  m'écouter  , 
Et  mon  cœur  devenoit  tendre  j 
De  force  il  croyoit  me  prendre 
Un  baifer  j  mais  ,j 
Je  le  lui  donnais. 

Se  peut-il  qu'on  fe  refufe 
A  fon  fier  empreffement  ? 
A  faire  un  vain  compliment. 
Non  ,  jamais  il  ne  s'amufe  5 
Sa  brufque  ardeur  eft  Texcufe 
Du  penchant 
Que  pour  lui  l'on  fent. 

A  lui  certain  charme  attache  3 
Il  a  du  feu  dans  les  yeux. 
Quoiqu'il  ait  l'air  férieux  , 
Defîbus  fa  noire  mouftache 
Le  fripon  d'Amour  fe  cadie  5 
Toujours  prêt 
A  lancer  fon  trait. 
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Air.  Non  j  je  ne  ferai  pas  j  &c. 
Il  vient  :  retirons-nous  j  cachons-lui  ma  foiblefTe. 


SCENE     V  L 

LE  GRENADIER,  ISABELLE. 
LE    GRENADIER. 

y  Ous  me  fuyez  en  vain ,  je  vous  fuivrai  fa^ij 

celFe. 

Air.  Il  a  la  Jine  montre  au_gaujfer. 
Depuis  quatre  jours  environ  , 
Je  vous  aiîîége  tout  de  bon. 
Quoi  î  les  filles  de  ce  canton 
'Sont  donc  plus  difficiles 
A  prendre  que  les  Villes  ? 

Air.   y  allons  donc  ,  Mademoifelle* 

Y  allons  donc  ,  Mademoifelle  , 
D'  votre  cœur ,  faites-moi  don. 
Pour  forcer  ce  cœur  rebelle , 
Faut-il  avoir  du  canon  ? 

Y  allons  donc  ,  Mademoifelle  , 
D'  votre  cœur ,  faites-moi  don. 

ISABELLE. 

Air.  -^A  /  je  vous  vois _,  je  vous  aime* 
Vous  êtes  pire  qu'un  Dragon  : 
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S'y  prend-on  de  cette  façon  ? 

LE     GRENADIER. 

Air  noté.  N°.  ii. 

Oh  !  puifque  pour  vous  je  foupire , 
JVous  embrafs'rai ,  mon  p'tit  cœur. 

.   ISABELLE. 

(  Voyez  ce  fripon ,  ce  petit  lutin  !  fi  donc ,  Mon* 

fieur  ! 
Vous  n'y  penfez  pas  :  pour  qui  me  prend-il  ? 
JTuis  fille  d'honneur.  ) 

LE     GRENADIER. 

j(  Quand  vous  feriez  DuchefTe  ,  Princelfe  ,  la  fille 
d'un  Procureur ,  ) 
Vous  n'm'empccherez  pas  d'vous  dire  : 
Oh  !  puifque  pour  vous  je  foupire  , 
J'vous  embrafs'rai ,  mon  p'^tit  cœur» 

Air.  Le  Trantran, 

Attaquer  une  citadelle , 
Et  l'emporter  d'un  plein  effort  ; 
Faire  le  fiége  d'une  Belle  , 
Comme  on  feroit  celui  d'un  Fort  5 
Marcher  en  amour,  comme  en  guerre. 
Sabre  à  la  main,  tambour  battant  j 
C'eft  le  tran  ,  tran ,  tran ,  trantran  , 
D'un  brave  militaire. 
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ISABELLE.  / 

Air.  Recic  d'Opéra  noté ^  N*'.  12J 

Par  un  langage  iî  flatteur , 
Ne  vous  obftinez  plus  à  féduire  mon  ame. 
Monfleur  ,  il  faut  éteindre  une  inutile  flâme  j 
Le  Ciel  pour  un   Soldat  n'a  point  formé  moii 
cœur. 

LE    GRENADIER. 

Air.  Et  mon  petit  cœur  de  quinze  ans. 

D'un  Soldat  faites  plus  d'état.  (  bis.) 

Quand  au  combat  LOUIS  nous  mené , 
Tout  Soldat  vaut  un  Capitaine  j 
Ton  Capitaine  eft  un  Soldat. 

Air.  Je  fuis  un  bon  Jardinier» 

N'ayez  point  tant  de  mépris  : 
Un  bon  Soldat  vaut  (on  prix. 

Voyez  donc  un  peu  ! 

Par  la  farpejeu  , 
Votre  erreur  eft  extrême  : 
Quand  LOUIS  nous  conduit  au  feUj 
11  eft  Soldat  lui-même , 

Morbleu, 
Il  eft  Soldat  lui-même. 
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ISABELLE. 
Air.   Çfont  les  Careons  du  Pon^au-Bied. 

Monfieur  ,  ce  que  je  vous  en  dis , 
■Ce  n'eft  point  du  tout  par  mépris  ; 
Mais  c'eft  que  je  fuis  Demoifeilc. 

LE     GRENADIER. 

Parbleu  ,  vous  nous  la  baillez  belle  î 
ISABELLE. 

Même  Air. 

Je  fuis  fille  ,  pour  le  certain , 
D'un  BourgueiVieilre  de  Menin, 

LE     GRENADIER. 

Vous"  n'en  ferez  pas  moins  ma  femme. 
Ma  foi ,  Moniteur  vaut  bien  Madame. 

Air.  En  pajfant  fur  le  Pont-neuf. 

Je  fuis  homme  de  renom , 
Et  Léan.drs  ,  c'eft  mon  nom. 
Je  fuis  le  fils  ,  il  faut  croire  , 
D'un  Gentilhomme  Picard  : 
J'ai  voulu  fuivre  la  Gloire  , 
Comme  fit  défunt  Ccfar. 
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ISABELLE. 

Même  Air, 

Vous  Léandre  !  c'eft  donc  vous 
Qu'on  m'a  promis  pour  époux  ? 
Moi ,  je  m'appelle  Ifabelle. 

LE     GRENADIER. 
Celle  qu'on  me  deftinoit  ? 
ISABELLE. 
Au  devoir  j'étois  fidelle  , 
Lorfque  mon  cœur  friponnoit. 

Air.  Ah  !  Ji  j'avais  connu  M.  de  Catïnat, 
Confervez-vous  pour  moi ,  ne  fervez  plus  le  Roi  5 
Car  aux  plus  grands  dangers  ,  il  vole  fans  effroi. 

LE     GRENADIER. 

Sans  appréhender  rien  ,  de  grand  cœur  je  le  fui  : 
11  ne  craint  que  pour  nous  ,  je  ne  crains  que  pour 
lui. 

ISABELLE. 

Mime  Air. 

Comme  lui ,  n'allez  pas  vifiter  les  travaux  ;  ,      . 
Il  expofe  fes  jours  à  des  canons  brutaux  \ 
Il  porte  la  fafcine  en  face  à  l'ennemi. 

LE    GRENADIER. 

Sommes-noas  donc ,  morbleu ,  plus  gros  Seigneurs 
que  lui. 
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ISABELLE. 

Même  Air. 

Bien-tôt  à  mon  amour  le  Roi  t'enlèvera  : 
Il  te  mènera  loin  ,  de  l'air  dont  il  y  va  ; 
Je  te  perds  pour  long-temps. 

LE    GRENADIER. 

Va,  calme  ton  ennui î 
Nous  reviendrons  dans  peu  triomphans  avec  lui  > 
ISABELLE. 

Même  Air. 

Eh  bien  !  fuis  ton  devoir ,  la  Vidoire  &  le  Roi  î 
Mais  laifTe-moi  du  moins  un  gage  de  ta  foi  j 
Afin  qu'avec  honneur  je  puiffe  dire  à  tous  : 
,Un  Soldat  de  LOUIS  d'Ifabelle  eft  l'époux. 

Air.  T rémoujfons-nous  ^  &  donnons-nous  du 
mouvemem. 

Mais  une  fête  ici  s'avance , 
Mettons  à  profit  les  momens  : 
Chantons  avec  ces  bons  Flamans  ," 
Qui  font  joyeux  d'être  à  la  France  : 
Et  allons  gai ,  gai  ^  gai ,  gaiement , 
Trémoulfons-nous ,  &  donnons-nous  du  mouve-» 
ment. 

MAPXHS. 
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MARCHE  DE  TOUS  LES  FLAMANS. 

On  danfe. 

Duo  de  Flamands.  Air  noté.  N°.  i  z. 

Tandis  que  de  toutes  parts , 

Contre  des  remparts , 
LOUIS  fait  gronder  fon  tonnerre  .} 
Au  lieu  d'un  moufquet , 
Prenons  un  foret  ; 
Aux  tonneaux  déclarons  la  guerre. 
Perçons  leur  flanc  , 
Verfons  leur  fang  ; 
Qu'il  coule  en  nos  gofiers  féchés  par  le  falpètre  » 
Pour  boire  à  la  fanté  de  notre  nouveau  Maître. 

Danse   d'  Jv  r  o  g  n  e. 


SCENE     VIL 

UNE  BRANDEVINIERE,  UNE 

FLAMANDE  ,  UN  FLAMAND. 

LA   BRANDEVINIERE. 

Air.   La  Alagnotte. 

\^OuRAGE  ,  enfans  ,  point  de  chagrin  5 

Qu'ici  chacun  s'exerce  : 

C 
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Prenez  un  doigt  de  brandevin  ; 
C'eft  moi  qui  vous  le  verfe. 
Venez ,  Amis , 
J'offre  gratis , 
En  ces  jours  de  victoire  , 
Le  petit  coup. 
Le  petit  coup , 
Le  petit  coup  à  boire.' 

UNE   FLAMANDE. 

Air.  J&  croîs  que  toute  la  terre  eji  à  mol. 

Entre  nous  deux ,  ÇdÀions  la  guerre  : 
Le  vainqueur  donnera  la  loi. 

LE    FLAMAND. 

Si  je  me  bats ,  ce  n'eft  ,  ma  foi , 
Qu'à  coups  de  bec  &  coups  de  verre. 
Si  je  foumets  ton  cœur ,  je  croi 

Que  toute  la  terre , 
Que  toute  la  terre  eft  à  moi.  {^bis.) 

LA    FLAMANDE. 

Air.   Voilà  mon  verre  par  terre. 
Quand  nous  nous  faifons  la  guerre  > 
L'Amour  feul  en  fait  les  frais. 

LE    PAYSAN. 

En  brouille  avec  ma  Bergère , 
Je  nous  chamaillons  exprès. 
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AVEC   LA   FLAMANDE. 

C'efi:  pour  le  plaifir  de  faire  notre  paix. 
RONDE   POUR   LES  FEMMES. 

Air  noté.  N°.  14. 

L'autre  jour  le  biau  Colas, 

Au  fond  d'un  bois  folitaire  j 

Vit  la  fille  au  gros  Lucas  ,• 

Qui  dormoit  fur  la  fougère. 

Il  la  tirit  par  le  bras  : 

Mon  p'cit  cœur  ,  vous  n'm'ainiez  guère  : 

Car  tout  ça  n'vous  touche  pas  ; 

Hélas  !  vous  n'm'aimez  pas. 

Je  rôtis  pour  yos  appas  ; 

Vous  n'en  êtes  que  plus  fiere^ 

Mon  cœur  pouiTe  des  hélas  ! 

Qui  feroient  fendre  une  pierre. 

Vous  m'réduirez  au  trépas  j 

Mon  p'tit  cœur  ,  vous  n'm'aimez  guère  ; 

Car  tout  ça  n'vous  touche  pas ,  ôcc. 

Quand  vous  allais  tout  là-bas , 
Voir  les  champs  de  votre  père  , 
D'œufs  durs ,  de  fromage  gras  g 
J'emplis  votre  panetière  : 
Je  vous  y  donne  le  bras  ; 

Mon  p'tit  cœur,  &;c. 

C  i| 
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Je  n'fais  plus  que  tras  repas  , 
JEt  devant  votre  chaumière. 
Tout  d'bout  comme  un  échalas  , 
Je  pafTe  la  nuit  entière  : 
Mes  foupirs  font  peur  aux  chats  j 
Mon  p'tit  cœur,  &c. 

Lifon  voulant  fuir  Lucas , 

Sentit  rompre  fà  jartiere  ; 

Ça  lui  fit  faire  un  faux  pas  : 

Ah  !  méchant,  qu'allez-vous  faire  ? 

Vous  m'mettrez  dans  l'embarras  : 

Je  l'vois  bien,  vous n'm'aimez  guère,  &:c« 

Finirez-vous  donc ,  Lucas  ? 

J'irai  l'dire  à  votre  mère. 

Ouf,  vous  me  tordez  le  bras  : 

Agit-on  de  la  magniere  ? 

Quel  tourment  j'endure  ,  hébs  ! 

Aye,  aye,  ave,  vous  n'm'aimez  guère,  &:c. 

11  prit  deux  baifers  ou  tras  , 

Sur  le  fein  de  la  Bargere  ; 

Puis  il  fe  croifit  les  bras , 

Et  reftit  là  fans  rien  faire. 

Vous  êtes  donc  las ,  Colas  ? 

Je  l'veis  bien ,  vous  n'm'aimez  guère ,  &c. 
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MENUETS. 
UN  NIAIS  ET  UNE  NIAISE. 

LA    NIAISE. 

Air  noté.  N°.  15. 

Que  fais-tu  là-bas , 

Tout  droit  comme  un  i  ? 
Approche  donc  ,  Nicodème. 

On  fe  fait  bien-aife  , 
Et  tu  reftes-là  , 
Ni  plus  ni  moins  qu'une  fouclie. 

Je  m'fens  en  humeur  ; 

C'eft  que  j'voudrois  bien 

Danfer  un  petit  branle. 

Allons ,  gros  butord  , 

Fais-moi  faire  un  faut 

En  l'honneur  de  la  France. 

LE      NIAIS. 

Même  Air, 

Ma  mi'  Babichon  , 

C'eft  que  j'  n'ofois  pas 
Danfer  d'vant  tout  le  monde, 

J'aim'  tant  à  danfer , 

Que  fouvent  tout  feul 
Je  danf  '  dans  notre  grange. 
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Quoiqu'ça  n'paroiflfe  pas  , 

Je  fuis  un  Gaillard  , 
Comme  étoit  mon  grand  oncle  : 

Je  fuis  un  peu  lourd  j 
Mais  quand  j'  fuis  en  train  , 
J'vas  plus  long-temps  qu'un  autre. 

ENTRÉE  DU  NIAIS  ET  DE  LA  NIAISE, 

UN     FLAMAND. 

Air.  noté.  N°.  ï6. 

Le  Ciel  propice  a  comblé  notre  attente , 
JouiiTons  de  notre  loifîr  : 
Que  le  canon  qui  portoit  l'épouvante , 
Annonce  à  préfent  le  plaifir. 

Branle  général  au  bruit  du  Canon. 

Air  noté.  N°.  17. 

Seconde  Ronde  Flamande  j  chantée  alternativement 

par  Mlle  Darimath  j  &  M.  de  l'Eclufe. 

Amis  ,  chantons  à  pleine  voix  : 
Vive  le  bon  Roi  de  France. 
Enfin  nous  voilà  fous  (es  loix  , 
Au  gré  de  notre  efpérance  : 
Enfin  nous  voilà  fous  les  loix 
De  ce  bon  Roi  de  France. 

C'étoit  malgré  tous  nos  Bourgeois 
Qu'on  lui  faifoit  réfiftance  ; 
Chacun  lui  crioit  fur  les  toits-. 
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Y  avance ,  y  avance  ,  y  avance  : 
Enfin ,  &c. 

Sur  tous  nos  cœurs  il  a  des  droits  , 
En  vertu  de  fa  clémence  ; 
Je  goûtons  ,  grâce  à  fes  exploits , 
Le  repos  Se  l'abondance  : 
Enfin ,  &;c. 

La  bierre  nous  rendoit  fournois  , 
Du  vin  j 'ignorions  l'ufance  ; 
Il  nous  fait  boire  du  pivois. 
Morgue  ,  -quelle  différence  ! 
Soyons  à  jamais  fous  les  loix 
De  ce  bon  Roi  de  France. 

Dès  qu'on  le  voit  on  l'aime  tant , 
Que  l'on  fe  fent  l'ame  éprife  ; 
Sur-tout,  le  beau  fexe  Flamand 
Le  mettroit  dans  fa  cliemife  : 
Pour  moi  je  l'aime  franchement  j 
Chacun  loue  â  fa  guife. 

Si ,  pour  célébrer  les  grands  Rois  , 

Je  n'avons  pas  d'éloquence  j 

Tout  Flamand  ,  comme  un  franc  Gaulois , 

Ne  dit  rien  que  ce  qu'il  penfe  j 

Par  quoi  j'difons  :  vive  les  loix 

De  ce  bon  Roi  de  France. 
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N  I  C  O  D  È  M  E. 

Quand  on  m'a  dit  :  v'ià  les  Français, 
J'm'en  fus  m'cacher  dans  not'  cave  j 
£t  puis  quand  ils  m'ont  trouvé  là , 
Au  lieu  de  m'  couper  la  tête  , 
Ils  m'ont  fait  boire  à  la  fanté 
Do  ce  bon  Roi  de  France. 

B  A  B  1  C  H  O  N. 

Moi ,  l'fus  m'cacher  derrière  du  foin  j 

Un  Soldat  fuivoit  des  Poules. 

Il  m'trouvit-là  ,  j'crus  qu'il  m'tueroit; 

Mais  il  m'fit  bien  des  carelTes. 

Ah  !  qu'on  eft  poli  fous  les  loix 

De  ce  bon  Roi  de  France  ! 

-Meilleurs  ,  la  critique  a  des  droits  j 

Mais  qu'ici  l'on  s'en  difpenfe. 

Nous  chantons  le  plus  grand  des  Rois  , 

Le  zèle  vaut  l'éloquence. 

Répétez  tous  à  haute  voix  : 

Viv'  le  bon  Roi  de  France. 

FIN. 


L  A  M  O  U  R 

AU  VILLAGE, 

o  F  E  R  A-COMKIUE 

EN     UN     ACTE, 
ET  EN  VAUDEriLLES; 

Repré fente  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  du 
Fauxbourg  S.  Germain  _,  /e  ^  Février  //^j . 

NOUVELLE    ÉDITION. 


Le  prix  efl  de  24  fols  avec  la  Mufique. 


A    PARIS, 

Chez  DucHBSNE  ,  [.ibraire  ^  rue  Saint  Jacques  ^ 

au-deflbus  de  la  Fontaine  Saint  Benoît  _, 

au  Temple  du  Goût. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 
M.    Dec.     L  X  I  I. 


ACTEURS. 

Là  A  M  O  U  R. 

L  E     B  A  I  L  L  I. 

LA     BAILLIVE. 

AGATHE. 

LISETTE. 

LUCAS,  Amant  de  Lifette, 

G  U  I  L  L  O  T ,  Amant  d'Agathe, 


La  Scène  efi  dans  un  FUlage, 


L'AMOUR 


AU  VILL 


OPERA-COMIQUE. 


SCENE     PREMIERE. 

L'  A  M  O  U  R ,  /;«/. 

Air  :  Le  fouci  jauni(fant. 


j|g^E3EEEÎÏf3^ 


'f:x 


(/Ue  ces  lieux  font  charmans  i  L'Amour  même 


y    fou-  pi-         re.  Goûtez-    y  d'heureux  mo*! 

Aij 


4    VA  M  DUR    AU  VILLAGE, 
f;E9E3feï::r|=|fe3rË|Ê: 


■--c^'- 


■r 


mens ,  Cœurs  fournis  à        mon      em-    pi-reî 


^Maiii        du    ten-dre      mar-  ty-rc     É- prouvez 


i_ ^±!^^_i_i A, 


les 


tourmens. 


Air  :  Tant  de  valeur. 

Leur  tendreiïe  eft  bien  afToupie  ; 
Mais  je  vais  donner  à  ces  cœurs- 
La  recette  pour  les  langueurs  , 
Forte  dofe  de  jaloufie. 

Air  :  La  Bergère  de  nos  hameaux. 


A  ^athe  ert   dc-jà       dans  mes  lacs  :  Sous 
Mais    Li-  fette    é-pou-     fe      Lu-  cas  ,  Et 


ces  traits  i*ai  i"ç'j  la  fur-     pren-  dre  ,  dre.  Réveil- 
Lu-  cas  n'en  eil  pas  plui  ten-    dre  ,  dre. 
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'    'v      V IZ"^     i   -T'A      '^  A        I        iT""!.       A 


lonsfon    ardeur  ;  Rendons  nous  le  vainqueur  De 


éfy 


fa  jeune    Ber-  gère.  Fort  bien  ;  la  voici.   Ca- 


W^^ 


chons-nous  i-ci.  VoyoriS  ce  qu'elle  y  vient  fai-    re. 

71  III  II 

SCENE     IL 
LISETTE,  /Mie. 

îiiill^îÉiiâ 

(^cJoi  !  Lu-    cas,  Je     ne     te    vois     pas. 


-;l 


i& — 


Depuis  qu'à  ta     foi  je  fuis  promi-  fe  !  Ta  froi« 

Aiij 
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deur  pour  moi  s'au-  to-   ri-  fe.  A  tes  yeux  hé- 


^A    '   ^        T ~"    y». '<jF^"''~y       ♦  ' 


:^ 


las  !  N'ai-  je    plus  d'ap-  pas  ?     En    ce 


-e-Ç- 


* ^-1--^ ^T". "r— ? 


jour  Fait  pour  l'a-mour ,  L'ingrat  me  laif-  fc  , 

_  s 


liËîilîllEîEiiê^li 


l'ingrat  me  laifTe.  Ah  I  Lu-cas,  je  perds  ta  ten- 


<ù — 


izizîzîîEîïzîz4^z:«rzizr$i:::± 


-  +.— — ^ 


t^^^ 


drefie.  Efl-ce  à         moi  D'être  i»     ci    fans 


Ï=±=*ÎEÎÎH 


1> ^^-M 


iiîËfS^IÉf 


toi  ?  Eii-cc  à       moi  D'écre  i-  ci    fans     toi  ? 
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SCENE     III. 
L'A  M  O  U  R  ,  LISETTE. 


A 


LISETTE  jfait  un  cri  defurprife. 
H! 

L'AMOUR. 

Air  :  O  gué ,  lan  la  ,  lan  1ère, 
Calmez  ,  belle  Bergère  , 

Votre  frayeur  : 
Parlez -moi ,  fans  myftere  , 

De  votre  ardeur. 
Quoi  !  vous  rougilTez  du  bonheur 
De  votre  Vainqueur  î 
Quelle  eft  votre  erreur  ! 
Doit- on  5  dès  qu'on  fait  plaire  , 
Garder  fon  cœur  ? 
LISETTE. 
Air  :  Des  Grâces  j  &c. 
Quoi  !  vous  favez  donc  ma  défaite  ? 

L'AMOUR. 
Avant  d'en  être  le  témoin  , 
En  vous  voyant  rêver  feulette  ,  " 
J'ai  penfé  qu'Amour  n'étoit  pas  loin. 
LISETTE. 
Ai  r  :  Nous  avons  pour  vous  fatisfaire, 
Deviez-vous  ainfi  me  furprendre  f 

Aiv 
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U  A  M  O  U  R. 

Lucas  fera  donc  votre  époux  ? 
Vous  l'aimez  d'un  amour  fi  tendre  , 
Que  j'envie  un  fort  aufli  doux, 

LISETTE. 

Air  :  Nous  jouiffbns  dans  nos  hameaux. 
Ici  vous  êtes  Étranger. 

L'  A  M  O  U  R. 

J'y  viens  pour  voir  la  fere  ; 
Pour  fa  Future  un  beau  Berger 

Ce  foir ,  dir-on ,  l'apprête. 
Des  Bergères  de  ces  beaux  lieux 

On  la  dit  la  plus  belle  j 
Mon  cœur ,  d'accord  avec  mes  yeux. 

Vous  reconnoît  pour  elle. 

LISETTE,^  pan. 

Air  :  /d  nef  gais  ce  qu'il  me  veut  dire. 

Que  j'ai  de  plaifir  à  l'entendre  ! 
Je  n'ai  rien  vu  de  fi  charmant. 
Fuyons  . . .  mais  pourquoi  me  défendre 
D'un  auHii  fimple  amufement  ? 
Écoutons  ce  qu'il  me  veut  dire  ; 
Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  foupire  ? 

Air;  Des  billets  doux. 
N'allez  rien  dire  à  mon  Futur. 
Pès  qu'un  amant  de  plaire  eft  fur  , 
Son  amour  diminue. 
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Il  faut  pour  fe  le  conferver  , 
Avec  lui ,  dit-on  ,  obferver 
Beaucoup  de  retenue. 

L^  A  M  O  U  R. 

Air  :  Je  fuis  un  Précepteur, 

Hélas  !  vous-même  ,  dès  ce  foir , 
Et  d'une  façon  bien  plus  tendre. 
Vous  allez  lui  faire  fçavoir 
Qu'il  n'a  rien  perdu  pour  attendre. 
Kii  :  A  l'ombre  de  ce  verd  bocage. 
Mais  je  tiens  la  place  trop  chère 
Qu'un  heureux  époux  doit  avoir. 

LISETT  E. 

Puifque  ma  noce  doit  fe  faire  , 

(  Tendrement,) 
Berger ,  venez-y  donc  ce  foir. 
L'AMOUR. 

L'afpeâ:  d'un  rival  défefpere. 
Mais  j'y  ferai. . . 

LISETTE,  à  part. 

Quel  doux  efpoir  î 

L'AMOUR. 

Ah  !  n'eft-ce  donc  rien  ,  ma  Bergère  , 
Que  le  plailir  de  vous  y  voir  ? 

[Il  s  en  va.) 
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SCENE     IV. 

LISETTE,  feule. 

Air  :  Contre  un  engagements 

V^Ue  fens-ie  en  ce  moment  ? 
Je  ne  fais  plus  la  même. 
Un  trouble  tout  charmant 
Me  confirme  que  j'aime. 
Mais  ô  furprife  extrême  ! 
Mon  cœur  a  pu  changer  ! 
Quoi!  mon  bonheur  fuprême 
Dépend  de  ce  Berger  ! 

SCENE     V. 
LISETTE,  AGATHE. 

AGATHE. 

Air  :  Prene:^  au  F^illage  une  mahrejje. 

\Jf  LT  E  L  L  E  fombre  humeur , 

Chère  Lifette  ! 
L'hymen  à  ton  cœur 
Feroit  il  peur  ? 
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Bientôt  ta  pudeur 
Y  fera  faite. 
Tu  ne  feras  pas 
Long-tems  dans  l'embarras. 
A  jj:  :  j4h  !  vraiment  je  m'y  connais  bien. 
Ce  jour ,  où  tu  dois  être  lieureufe  , 
Te  permet-il  d'être  rêveufe  ? 
Dis  -  moi  qu'as  -  tu  ? 

LISETTE. 

Moi ,  je  n'ai  rien. 
AGATHE. 
Rien  ?  tu  ments  ;  je  m'y  connois  bien.' 
Air  :  Par  bonheur  ou  par  malheur. 
Par  bonheur  ,  ou  par  malheur  , 
Aurois-tuvû  ,  tnon  cher  cœur. 
Certain  Berger  ?  ah  !  friponne  , 
Tu  rougis.  Je  m'apperçoi , 
[A  pan.) 

Qu'il  a  fait  fur  fa  perfonne 
J-e  même  effet  que  fur  moi. 
LISETTE. 

Air  :  Je  fommeille^ 
Hélas! 

AGATHE. 

Ton  cœur  me  met  au  fait. 
C'eft  pour  ce  Berger  fi  bien  fait 
Qu'il  foupire. 

LISETTE. 

Hélas  !  Je  voudrois  le  c^cheii  ' 
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AGATHE. 
Eh  !  pourquoi  te  le  reprocher  ? 

Tu  me  fais  rire. 
Air  :  Sans  deffiis  dejjfbus. 
Mais  d'où  nous  vient  ce  beau  garçon  ? 

LISETTE. 
On  n'en  fait  rien  dans  ce  cantoq.     ' 

AGATHE. 
Il  mettra  tous  nos  cœurs ,  ma  chère  , 
Sans  deflhs  deffbus ,  fans  devant  derrière  , 
Et  l'efprit  de  tous  nos  époux 
Sans  devant  derrière ,  fans  deifus  delTous. 

Air  :  Je  reviendrai  demain  au  Join 

^  A  part.  )  Moi  feule  je  veux  l'engager. 

LISETTE.' 

Ah  !  l'aimable  Berger  !  {bis.) 

H  faut  l'arrêter  parmi  nous. 

AGATHE. 
Je  penfe  comme  vous.  i^'^^') 

LISETTE. 
Air  :  Du  Cordon  bleu. . 
A  ma  noce  il  doit  venir  ce  fofr. 
Que  j'aurai  de  plaifir  à  fa  vue  ? 
Si  Lucas  va  s'en  appercevoir , 
Chère  Agathe  ,  je  ferai  perdue  ; 
H  auroit  j  foit  dit  entre  nous , 
Dans  la  fantaide , 
Quelque  jaloufie. 
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AGATHE. 
Mais  cela  marque  un  tendre  époux': 
Peut-on  bien  aimer  fans  être  un  peu  jaloux  ? 
LISETTE. 
Air  :  Fille  qui  voyage  en  France. 
Mais  quand  je  ferai  fa  femme  , 
S'il  croît  de  cette  humeur  , 
Et  que  l'amour  dans  fon  ame 
Fit  place  à  quelque  froideur  \ 
La  belle  avance  ! 

AGATHE. 
Ah!  ah! 

J'admire  ,  mon  petit  cœur  , 
Ta  prévoyance. 
Air  :  Quand  la  Bergère  vient  des  champs. 
Tantôt  Lucas  étoit  l'amant 
Le  plus  charmant. 
On  Paimoit  tant  ! 
A  préfent ,  cet  amant  chéri 
N'eft  qu'un  maulTade  , 
Qui  paroit  fade, 
Comme  un  mati. 

LISETTE. 
Air  :  Ma  mï  Bahichon. 

Je  ne  fçais  pourquoi , 

D'engager  ma  foi 

J'  n'ai  olus  d'impatience. 

AGATHE,  à  part. 
A  préfent  Guillot 
Me  paroit  tout  fot  ; 
Ah!  quelle  différence! 


14    VAMOVR   AU  village; 

LISETTE. 

Air  :  Robin  _,  turelure. 
J'en  ai  crop  die ,  je  le  voi. 
Adieu ,  mais ,  je  vous  conjure  , 
Gardez ,  pour  l'amour  de  moi. . . . 

AGATHE. 
Tureiure. 

LISETTE; 
Le  fecret. 

AGATHE. 

Jet'enaflure; 
Robin,  turelure,  lure. 


Kssr^sszstsi 


SCENE     VI. 

AGATHE  Jeule. 
Air  :  Nous  autres  bons  Villageois. 


B 


I  O  N  ;  je  vois  venir  Lucas. 

J  àcigure  bien  de  l'aventure. 
Allons  ,  ne  lui  cachons  pas 
Les  fentimens  de  la  future. 
Par-là ,  ;e  puis  me  ménager 
Le  cœur  de  ce  jeune  Étranger. 
Lifette  l'entend  bien  ^  ma  foi  _, 
En  amour  chacun  pour  foi. 
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SCENE     VII. 
AGATHE,  LUCAS. 

AGATHE. 

Air  :  Tu  croyais  ^  en  aimant  Coletu. 

\    U  croyois  ,  en  aimant  Liferre , 
Que  tu  n'aurois  point  de  rival  ; 
Alon  cher  Lucas ,  l'affaire  cft  faite  ; 
Mais  ne  vas  pas  le  prendre  mal. 

LUCAS. 

Air  :  Eh  !  qu'ejl-ç  que  ça  m*fait^  &c. 

Quoi  ! 

AGATHE. 

Leur  connoifTance  encor 
N'efl:  pas  entièrement  faite. 
Avant  qu'ils  prennent  Pe(ïbr  , 
Tu  peux  cpoufer  Lifette. 
Eh  !  qu'eft-ç'que  ça  t'fait  à  toi  > 
Faut-il  que  ça  c'inquiette  f 
Eh  l  qu'efl:  ç'que  ça  t'fait  à  toi  ? 
De  l'Hymen  fubis  la  loi. 

LUCAS. 

Air  :  Nanon  dormait. 

Que  dis-tu-là.^ 


i5       L'AMOUR  AU  VILLAGE, 

AGATHE. 

Je' veux  être  difcretce. 

Sur  tout  cela  ^ 
Je  dois  être  muette. . .  . 
LUCAS. 
Air  :  Qui  veut  Je  mette  en  ménage. 

A  caufe  du  coufinage. 
Tu  dois  m'inftruire  des  faits  ; 
Prêt  à  me  mettre  en  ménage , 
J'y  dois  regarder  de  près". 
S'il  étoit  gens  charitables 
Pour  plus  d'un  Epoux  futur  , 
Pour  le  front  des  pauvres  diables  , 
Coufine,  il  feroit  plus  sûr. 
Air  :  Pan  j  pan  _,  pan. 
Va ,  va  ,  je  n'ébruiterai  rien  , 
Je  veux  feulement  pour  fon  bien 
Gronder  Lifette  ,  &:  d'une  gaule 
De  fon  galant  frotter  l'épaule. 
Pan ,  pan  ,  pan   , 
Et  dans  l'inftant , 
Vous  la  planter  là. 

AGATHE. 

Doucement. 
AGATHE.  LUCAS,   j; 


r4- 


C>A-lrae     ce:- te      vi-o-    len-ce  :  Ça  me 

baille 
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AGATHE. 


i? 


p^E^Mz^^Éz^^^îÛÛ 


baille    du    tincoin.      Obfcr-     ve  tout  a-  vec 


foin ,  De     touc  fois  té-  ir.oin  ;  Empê-    -chc,  par 

ta  pru-dence  ,  Que  leur  a-mour  n'ail-lc  plus  loin, 

LUCAS. 

Air  ;  Branle  de  Met:(j  ou,  dans  le  fond  ctune  EcurU* 

Mais  fçais-tu  le  nom  ,  ma  fille  , 
De  ce  chien  d'efcamoteur  ? 

AGATHE. 

Non  :  mais  fon  air  porre  au  cœur. 
Que  fa  figure  eft  gentille  l 

LUCAS. 

Morgue  ,  fi  je  le  tenoïs  , 
Comme  je  l'étrille  ,  je  l'étrille  , 
Morgue  »  fi  je  le  tenois  , 
Comme  je  l'étrillerois  ! 

B 
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AGATHE. 

Air  :  Com'  vTa  qu'ejlfak  / 

Quand  tu  le  verras  ,  je  le  gage  , 
Coufin  ,  tu  lui  pardonneras. 
Il  eft  n  galant  ! 

LUCAS. 

Ah  !  j'enrage  : 
C'eft  ce  qui  fait  mon  embarras  ; 
S'il  courrife  encore  Lifette  , 
Il  aura  bientôt  fon  paquet. 

AGATHE. 

Le  voici  :  fa  taille  eft  parfaite. 

LUCAS. 

Qui  donc  ?  Ce  petit  farluquet  ! 

Com'  v'ià  qu'eft  fait  !  (  bis.  ) 


SCENE    VII  i. 
LUCAS,  L'  A  M  G  U  R; 

Air  :  Je  fuis  un  bon  Soldat. 


B 


On  iour  ,  Lucas  ;  l'ami , 

Me  voici. 


LUCAS,  à  part» 
Morgue  ,  ce  petit  drôle 
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Eft  bien  ,  de  Ton  mécier  5 

Familier  î 
Allons  chercher  ma  gaule. 

L'AMOUR. 

Air  :  Amis  j  fans  regretter  Paris. 
Tu  fais  donc  la  noce  aujourd'hui  f 
LUCAS. 
Qu'en  avez-vous  affaire  ? 

L^  A  M  O  U  R. 
Tu  parois  avoir  du  fouci. 

LUCAS. 
Vous ,  vous  n'en  avez  guere^ 

L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  Ricandainei 
De  cette  noce,  mon  mignon  , 
O  ricandaine  ,  ô  ricandon  , 
Je  veux  être  premier  garçon. 

LUCAS, 

Tout  franc ,  Monlîeur  , 
J'fommes  bian  vot'  farviteur  :■ 
J'noLis  païferons  bian  d^'cet  honneur, 

Ricandaine. 
Il  faut  nous  être  bon  ici. 

L'AMOUR. 
Vraiment ,  Yy  ferai  bon  auflî  ; 
Car  je  vous  y  fervirai , 

Bij 
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O  ricandaine  ; 
Et  vous  m'en  icaurez  eré  , 
o  ricaiidé. 

LUCAS. 

Air  :  Mais  c'^jl  pour  accomplir  la  loi, 
Perfonne  ici  ne  vous  connoîr. 

L'  A  M  O  U  R. 
D'accord  ;  mais  je  te  le  répète  , 
Je  m'y  rends  pour  ton  intérêt. 
LUCAS. 
"     Vous  croyez  parler  à  Lifetre  : 

Tenez  ,  l'on  vous  dit  :  iaifîez-nous. 

L'  A  M  O  U  R. 

Ne  vas  pas  te  mettre  en  courroux. 
Comment  donc    Lucas  eft  jaloux  l 
LUCAS. 

Qu'en  voulez- vous ,  qu'en  voulez-vous  ,  qu'en  vou- 
lez vous  dire  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Je  ne  veux  qu'en  rire  : 
Comment  donc  !  Lucas  eft  jaloux  ! 

LUCAS. 

J^en  voulons  tout  feul  être  l'époux. 

L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  Vivons pour.ces  fillettes, 

Jai  pour  toi  beaucoup  d'amitié. 
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LUCAS. 

C'efl:  pour  Lifette  ,  jarnigué  ! 
Il  veut  répoufer  demoiqué. 
Queu  Lutin  le  pofLede  ! 
Je  n'ons  pas  befoin  d'aide  , 

Morgue  , 
Je  n'ons  pas  befoin  d'aide. 

L'  AMOUR. 

Air  :  Desfraifes. 
Je  veux  ferrer  ton  lien  : 
Mes  plaifirs  font  les  vôtres. 

LUCAS. 
Morgue ,  n'ferrez  toujours  rien. 

L'  A  M  O  U  R. 
Mais,  Lucas,  c'eft  pour  ton  bien. 

LUCAS. 
A  d'autres ,  a  d^autres  ,  a  d'autres. 
Air  :  Cher  Amant  ^tn  m'abandonnes^ 
En  voulant  de  mon  ménage 
Vous  approprier  les  droits  , 
Vous  prenez  Lucas  ,  je  gage , 
Pour  un  commode  Bourgeois. 

L'  A  M  O  U  R. 
Air  :  L'occajîon  fait  le  larron, 
Jufqu'au  revoir  ,  Lucas;  je  te  le  jure> 
Sans  moi  ta  noce  ne  fefera  pas. 
Et  qui  plus  eft  ,  c'eft  que  de  l'aventure  , 
L*ami ,  tu  me  remercieras. 

Biij 
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SCENE     IX. 

LUCAS,/^«/. 

Air  :  On  en  ejl  quitte  pour  la  peur. 

\^^'EsT  queuque  forcier  ,  fans  doute 
Par  ma  foi ,  je  n'y  voyons  gouce. 
Charchons  L'fette  :  aile  a  bon  cœur. 
Juftement ,  j'ia  vois  paroître  : 
Raflurons-nous  ;  bon  :  peut-être  , 
J'en  ferons  quitte  pour  la  peur. 


SCENE     X. 
LISETTE,  LUCAS, 

LISETTE. 

Air  :  Il  faut  renvoyer  à  V école, 

\^U'as  tu  ,  Lucas  f 

LUCAS. 

De  rembarras, 
MamYelle  Lifette  ,  au  contraire  , 

N'en  a  guère. 
Vous  la  baillez  belle  à  Lucas  I 
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Je  favons  comme  on  vous  cageole  ; 
Vous  n'avez  plus  befoin ,  dit-on  » 

De  leçon  j 
Vous  avez  trouvé  bonne  école. 

LISETTE. 
Air  :  Pour  le  mariage  j  bon. 
Seriez- vous  ,  Monfieur  Lucas  , 
Sujet  à  la  jaloufîe  ? 

LtJCAS. 
Par  la  morguienne  ! 

LISETTE. 

En  ce  cas  » 
Dites-le  moi ,  je  vous  prie  : 
Là-deiTus  dans  le  moment 
Je  fais  mon  arrangement. 

LUCAS. 

Air  :  Pour paffer  doucement  là  vie. 
Ouf. 

LISETTE. 

Tu  parois  tout  hors  d'haleine  \ 
Eh  !  pourquoi  de  la  forte  agir  ? 
Qu'eft-ce  qui  te  fait  de  la  peine  ? 

LUCAS. 

C'eft  ce  qui  te  fait  du  pîaifîr* 

Air  :  Les  Trembleurs, 
Je  fuis  ravi  deconnoître 
Ce  petit  cœur  double  &  traître. 
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LISETTE. 
Quel  jaloux  l  devez-vous  l'être  ? 
LUCAS. 

Voyez  Ton  air  doucereux  ! 
J'avons  tout  appris  d'Agathe. 
LISETTE, à  part^ 

Agathe  a  jafé  ;  l'ingrate  ! 
Ah  !  fa  trahifon  éclate  ; 
Je  m'en  excuferai  mieux. 

Air  :  Vautre  nuitj'apperçûs  enfonge* 
(  haut.  ) 

Pour  déguifer  votre  înconftance. 
Vous  feignez  donc  d'être  jaloux  l 
J'ai  lieu  de  me  plaindre  de  vous. 
Et  c'eft  trop  garder  le  filence  : 
Agarhe  eft  l'objet  de  vos  feux  , 
Et  vous  me  trompez  tous  les  deux. 
LUCAS. 

Air  :  Branle  de  Mef{. 
Fort  bien. 

LISETTE. 

Vous  cherchez  querelle 
Afin  de  rompre  avec  moi  I 
Je  dégage  auffi  ma  foi. 

LUCAS. 
Ah  !  quelle  adroite  fumelle  ! 

LISETTE. 
Le  changement  eft  permis  ; 
Quitte  à  quitte  ,  &  bons  amis» 
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Air  :  Cottillon  couleur  de  Rofe* 

Agathe  a  fur  moi  le  defTus  ; 

Pour  votre  femme  allez  la  prendre. 

LUCAS. 
Mais  ... 

LISETTE. 

Ce  font  difcours  fuperflus. 

LUCAS. 
Encor .... 

LISETTE. 

C'efi:  en  vain  fe  défendre, 
LUCAS. 
Pourtant. 

LISETTE. 

Ne  me  revoyez  plus. 
LUCAS. 
Un  mot .... 

LISETTE. 

Je  ne  veux  rien  entendre^ 
LUCAS. 

Courons  après  elle  au  plutôt  î 
Que  je  fuis  un  gtand  nigaud! 


^§^ 
.1^"^ 
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SCENE     XI. 

LE    BAILLI,  GUILLOT, 

LUCAS. 

LUCAS. 

Air  :  ^h  !  Fene-^-y  toutes. 


A. 


,Mis  , qu'on  fe  démené; 
Faut  fonner  le  tocfin  , 

Tiquetin. 
Que  chacun  de  nous  prenne 

A  la  main 

Un  gourdin  , 
Tique  ,  tique  j  tiquetin  , 
Allons  vite  ,pèle-mèle  j 
Faut  tomber  tretous  comme  grèie 


Sur  cet  aigrefin. 


LE  BAILLI. 


GUILLOT. 


—^ 


C^UclIe  efl  ta       peine  ?  Où  cours  tu  donc, Lu- 
LUCAS. 


iËÉÉi^SpliPiii 


cas  i   Par  la  morgucnnc  !  Allez,  me  vUà  dans  d'hiaux 
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ii:;^: 


draps  l  Venez    çà,  que  j'yousap- prenne.      Il  parle. 

Sarpegué  ,  tadgiié  !  palfangué ,  jcrnîgué ,  morgue. 


ri 


=r&=J=: 


=::tzfc*3: 


Il         fenti-    ra    Œon    bras. 

"(  Il  s'en  va.  ) 
LE  BAILLI,  fur  le  ton  du  dernier  vers. 
Je  fçais  fon  embarras. 


SCENE     XII. 
LE  BAILLI,  GUILLOT, 


ZZK 


C>Enou-  veau  Ecrger    fi    fê-  té     A  Li- 


fetceen  au-racon-  té.  Lcdrô-lc  fi- prend  à  mer- 


^Séé^IéIIêi 


ïr 


's 


veil-     le,        Agathe   en  tient  dé-  jà  po  r 
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GUILLOT. 


iiiliî^lUlî^ii 


lui.  Vous  ri-    ez.     peut-être  au-iour-  d'hui  ; 


Autant  vous  eir   pend     à     l'o-  reil- 


LE    BAILLI. 

Air  :  Baife-moi  donc,  me  difcit  Blaife. 

Guillot ,  je  ne  prends  point  d'ombrage 
Ma  femme  &  moi  nous  faifons  bon  ménage  ; 
Si  j'étois  jaloux  ,  j'aurois  tort. 

GUILLOT. 

On  le  voit  bien  à  ce  langjage  ; 
Vous  n'êtes,  Monfieur  lefpritfort. 
Qu'un  petit  Juge  de  Village. 

LE     BAILLI. 

Air  :  Sont  les  Garçons  du  Port  au  Bled, 
Mais  le  drôle  s^avance  ici. 

GUILLOT. 
Agathe  encore  eft  avec  lui  ! 

LE     BAILLI. 
Nous  verrons  beau  jeu  tout  à  l'heure. 
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G  U  1  L  L  O  T. 
Je  vais  .  a.  . 

LE     B  A  T  L  L  T. 

Non  :  cachons-nous  ,  demeure. 
Air  :  Nous Jommes  Précepteurs. 

Obfervohs  tout 
De  bouc ,  en  bout; 
Ne  jugeons  pas  à  l'aventure. 
Voyons  jufqu'où  cela 
Ira  : 
Du  fait  il  faut  que  l'on  s'afTure. 


SCENE     XIIL 

L'AMOUR  ,  AGATHE,  LE  BAILLI; 
dC  GUILLOT ,  dans  k  fond  du  Théâtre, 

L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  Oui  j  vous  enferiei  la  folie, 

0„ 
(Ji  y  Rergere  ^  je  vous  adore; 
Que  votre  cœur 
Du  mien  f aile  donc  le  bonheur. 
L'Amour 
Veut  du  letour. 
AGATHE, 
Je  crains  £Qi  coups; 
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L'AMOUR. 

Quand  il  blelTe  poiyr  vous  , 
Ah  !  qu'ils  font  doux  ! 

AGATHE. 

Vous  m'aimez  ! 

L'  A  M  O  Û  R. 

Je  vous  adore. 
Que  votre  cœur 
Du  mien  faiTe  donc  le  bonheur, 
AGATHE. 
Air  :  Cher  Amant  j  tu  m  abandonnes  * 
Suis-je  la  feule  Bergère  , 
Qui  vous  charme  en  ce  féjour  f 
Lifette  aura  fçû  vous  plaire. 
Je  voudrois  tout  votre  amour. 
L'AMOUR. 


^  On,  rien  ne  m'engage  Dans  ce  Vil-    lage. 


Vous    feul  y    flattez  mon   cf-    poir.  J'ai  laif-  ç 


d  "^"^ 


fé    Li-      fer-  te  >  Babct ,    Na-     nette  ,  Tout 


Z-% 


'p\ 


$~ 
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en- fin  pour  vous   voir. 
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AGATHE,  à  pan. 
Ak:  Â  ma  Voijîne. 
Que  fon  langage  eft  tendre  &  doux  ! 

U  A  M  O  U  R. 

Certain  defir  me  prefîè  ; 
Sur  cette  main. . . . 

AGATHE. 

Y  penfez-vous? 
L' A  M  O  U  R  ,  baifant  la  main  d'Agathe* 
J'expire  de  tendrefle. 
GUlLLOT,^;7^rr. 
Tu  vas  expirer  fous  mes  coupst 
Ah  !  la  traîtrefle  î 

(  //  veut  courir  fur  r  Amour  ^  U 
Bailli  le  retient.  ) 

LE    BAILLI. 

Air  :  Belle  hrune  que  fadcre. 
Patience  ,  (  bis.  ) 

Tout  cela  n'eft  rien. 

GUILLOT. 

Fort  bien  : 
Pendant  ce  tems  il  avance. 

LE    BAILLL 
Patience.  (  bis,  ) 


L'AMOUR  AU  VILLAGE; 

Aiï  :  Un  certain  je  nefçais  quoi  j  (fc* 
Dans  ce  buifTon  tenez-vous  coi. 
A  G  A  T  H  E  ,  à  V Amour. 
Votre  amour  m'intcreffe  j 
Non ,  malgré  route  fa  tendreffê  ; 
Guillot  n"'a  jamais  fait  en  moi 
Parler  ce  certain  je  n'fçais  qu'eft-ce  ^ 
Parler  ce  certain  je  ne  fçais  quoi. 

GUILLOT. 

AGATHE.  A  V Amour, 


■^ 


iVlOr-  gué  !  Je  quitte  Guil-  lot.    Je   vous 

L'AMOUR.  GUILLOT  à  p^rf, 

aime.     Quel   bonheur     ex*    trême  !  Morgue  ! 
LE  BAILLI  bas  à  GUILLOT. 


s:i— !=!== 


=-~r-±z^: 


fz^ 


5^- 


Paix  donc  ,  ne    dis    mot.  Nous  al-  Ions     voir 
L'AMOUR. 


^"fn!"f"^XÉ"î"f^~3"î""î"î'^ 


quel  fe-  ra  ton  lot.    Quels  yeux  !  Quel  teint  '.  Quelle 
GUILLOT  à  part. 


^lÉii^^gl 


grâce  !  Que  j'embrafîe..  Mais  mais  quelle  au-  dace  ! 

Oh! 


5^Ë_- 
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Oh!  par  la  fan-  guoijJe  ne  puis  plus  tenir  ea 
LE  BAILLI  bas  à  GUILLOT  Cr  l'empêchant  âefe  montrer. 
GUILLOT. ^ _j[ 


'mà^mwmmmm 

place.  Bouche  clofc  ;  C'cflcrop  peu  de    chcfe. 
L'AMOUR.  _ ^ 

^    Avec  vous  je   fens  ,  Les  plaifirs  les  plus  ra-  vi- 
GUILI  OT ,  à  part.  AGATHE.^ 

fans.  Mor-    gué  î  Je  quiae  Guil-  lot.  Je  vous 
L'AMOUR. 


-î^— 


*^-> — 4.^ — 

airne.  Quel   bonheur   ex-    trême  '  Guil-  lot  ! 
AGATHE.  GUILLOT  ipm. 


t 


~A'^ 


Giillot    n'elî    qu'un    foc.    S'il  pour- fuit,  je 


l?EÎEiEf 


le  ferai     bien-  tôc. 
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L'AMOUR. 

Air  '.M.  le  Prevôc  des  Marchands. 
Mais  quelqu'un  vient ,  quel  contre-temps  ! 

AGATHE. 

C'eft  la  Baillive  que  j'entends  ! 
Aimable  Berger  ,  je  vous  prie , 
Défaites  vous-en  promptemcnt. 

L'AMOUR. 

Eloignez-vous  ma  chère  amie'. 
Je  vous  rejoins  dans  un  moment. 

LE     B  A I L  L  L 

Air  :  Quand  je  regarde  Margoton. 
Ah  !  Quel  échec  pour  tonamour  ! 

GUILLOT. 

Riez,  riez,  j'enrage  ; 
Mais  t'nez  v'ia  qu^il  faitlacour 

A  vot'  femme  je  gage. 
Je  rirons  à  notre  tour; 
Cachez-vous. 

LE    BAILLL 

Ma  femme  eft  fage. 


% 
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SCENE     XIV. 

LA    3AILLIVE  ,  L'AMOUR,^ 
GUILLOT  &  LE    BAlLLl 

dans  h  fond  du.  Théâtre, 

L'AMO^UR. 
Air  :  O  reguïngué ,  &c. 

IVAAdame  la  Baillive  ,  ici .' 
Vous  cherchez  Monfieurlc  Bailli? 

LA     BAILLIVE. 
Bon  !  Eft-ce  qu'on  cherche  un  mari  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Pardonnez. ... 

LA    £  A^IXLIVE. 

Quoique  du  Village, 
Du  monde  nous  fçavon^  Tufage. 

Air  :  Allons  la  voir  à  S.  Cloud, 

Jefortois  pour  oublier 
Sa  trille  &  focte  figure. 

LE     BAILLI, à  part. 

Le  début  eft  (ingulier  ! 

GU  1  LLOT,^a5  au  Bailli. 

N'jugeons  pas  à  Pave^ture. 

Ci) 
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L'AMOUR. 

Si  j'étois  cet  heureux  époux.  • .  - 
LA    BAILLIVE. 
,     .  Charmant  Berger  ,  que  dites-vous? 

L' A  M  O  U  R. 

Vous  me  verriez ,  Madame , 
Toujours  vous  prouver  ma  flamme. 

LA    B  ML  LIVE  y /^irprife? 
Air  :  Ne  m'entende-^vous  pas» 
Vous  m'aimeriez  ! 

L'AMOUR. 
Hélas  ! 
Mon  trouble  me  décelé. 
Que  je  vous  trouve  belle! 
Que  j'apperçois  d'appas  ! 

LA    BAILLIVE. 

Oui ,  mais  n'y  touchez  pas. 
LE     BAILLI,  à/7^rr. 
Air  :  Quel  dommagt ,  Martin  ! 
Foit  bien. 

LA    BAILLIVE. 
Ce  langaf^e 
-Me  paroît  bien  doux  ; 
Mais  le  fort  m'engage 
Avec  un  époux. 

L'  A  M  O  U  R. 
Ah  !  ah  I  ah  !  quel  dommage  ! 
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LA     BAILLIVE. 
Je  R  ofe  y  fonger  , 

Berger  ; 
Berger  ,  quel  dommage  l 
L' A  M  O  U  R. 
Air  :  Mariei  j  marie-^  j  mane^-moL 
D  une  charmante  Beauté 
Vous  me  retracez  limage  ; 
Mon  cœur  en  fut  enchante  t 
Voilà  fes  traits  Se  fon  âge. 
LA     BAILLIVE. 
Contez  moi ,  contez-moi ,  contez-moi  ça, 
L'  A  M  O  U  R. 
Comme  vous  elle  étoit  fage.. 
LA    BAILLIVE. 

Contez-moi ,  conrez-moi ,  contez-moi  ça  ; 

Votre  amour  l'apprivoifa.  , 

L'AMOUR. 

Air  :  au  bord  d'un  ruijjeau  je  file  j  on^fétoîs 
dans  mon  lit  tranquille. 

Quand  je  la  trouvois  féulette  ^ 
Je. . . . 

LA     BAILLIVE. 

Que  faifiez-vou3  ? 
L'  A  M  O  U  R. 

y^approchois  d'un  air  doux  r 
£t  plein  d'un  ardeur  parfafce  j^ 
Je.mejettois  àfes-genoux,. 
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G  U  I  L  L  O  T  ,  bas  au  Bailli  ^  &  le  retenant. 
Air  ;  Belle  Brune ^  ou  ^  Dame  Charlotte. 
Patience.  [bis.'X 

L' A  M  O  U  R. 
Suite  de  l'air  :  Au  bord  dun  ruijffèau. 
De  ma  main  je  prenois  la  fîenne. 
LA     B  AILLIVE,  à  part. 
Le  fripon  prend  aufli  la  mienne. 
L'AMOUR. 
Et  puis ,  je  la  baifois  ainfi. 
LA    BAILLIVE. 
Mai«,  vous  baifez  la  mienne  auffi. 

L'  A  M  O  U  R  ,  voulant  embrajjer  la  Baillive. 
Er  puis  devenu  plus  hardi.'. . . 
LA    BAILLIVE,/^  repoujfant  doucement. 
Arrêtez,  petit  étourdi  j 
Car. . . .  mon  cœur  en  eft  attendri. 

LE    BAILLI,  fur  le  ton  du  dernier  vers. 
Ah  !  ah  !  mon  honneur  eft  trahi. 

GVILLOT  ,  bas  au  Bailli. 

Suite  de  Vair  :  Belle  brune. 

Voyons  jufqu'oii  ça 
Ira. 

LE    BAILLE 
Oh  !  j'en  veux  tirer  vengeance- 
Patience,  (^^-y*) 
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lïiiiilli 


V  "-^us  in'infpi-rez  la    mê-me  flamiTie  ,  Et  nous  ne 


fÊÎEÎEJ 


© 


^îiÉ3Ë!Élî;tel 


pouvons  nous    u-     nir  i  De  ces  lieux    je      dois 


iPLliliiliiilifri 

me     ban- nir;  J'y  laifie-     rai    rou-     re      mon 
LA  BAiLLIVE: 

lÊîliillË-piPil 


a- 


me.   Je  va-s  par-  tir.  Déjà    par-    tir  ! 
Air  :  A  C ombre  de  ce  veri  hocca^e. 
Mon  époux  eft  d'un  certain  âge. 

G  U  I  L  L  O  T  ,  a.'/  BaiWu 
Vous  allez  être  enfsveli. 

LA    BAILLIVH. 
Je  compte  fur  un  prompt  veuvage. 

L'  \  M  O  U  R. 
Vous  oublieriez  donc  le  Bailli  f 

LA     BAILLIVE. 
Hélas  !  vous  fçavez  fi  bien  plaire , 
Qu'on  oublieroic  ,  mon  cher  enfant  5. 
Le  meilleur  mari  de  la  terre  , 
Pour  vous ,  même  de  fon  vivant, 

Civ 
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'  L'A  MO  UR.^ 

1 1 ! _^A—  9.    X 4-. 

ÊiÊÉîliliÉêipliÉ 


^ 


i_^Ans  l'erpoir  de   ce    doux  veu-  va-ge  ,  Promet- 
LA  BAILLIVE.  L'AMOUR. 


|fe|ÏÊlÊlÉîËijâËE|iiÊïiÊÎEÎ= 


<• 
^ 


tons  de  nous  épou-  fer.   Très-volon-  tiers.  Je 


-At. 


veux  pour  gage ,  Seu- lement   un  fim- pie  bai- 


iHiiiliiPîEîiïii 


fer  :  Vous  pouvez-bien,  quoique  rrès    fa-  ge ,  M'ac- 

GUILLOT&  LE  BAILLI. 

LA  BAILLIVE. 

^z^;j::t:tr|r::fr-xï— : 


i±rî=î=OEÎr:f=tfc^::4rîE:z: 


corder  ce- la.  Mais  oui-  dà.         Morgue  !  l'y 


v'ià.  Morgue    l'y       v'ià. 

LE    BAILLI,  faififfant  fa  femme. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Ah  !  ah  !  je  vous  y  prends ,  Madame. 

LE  BAILLI  &  GUILLOT  ,  Jaififfant   l'Amour. 

Fripon^  vous  n'échapperez  pas. 
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wfaoÊEiLS'^^îSimmB^^saÊ 


SCENE     XV.  &  dernière. 

AGATHE   ,    LISETTE  ,    LUCAS  ; 

éC  les  Acleurs  précédens, 

AGATHE,  accourant  j  fe  menant  entre  Guillot 
&  l'Amour, 

ouT  doux,  je  veux  être  fa  femme  , 
LISETTE  ,  accourant  d'un  autre  côté  ^  &fe  mettant 
entre  t Amour  &  le  Bailli, 

Que  vois- je  ici  ?  que  de  fracas  ! 
LailTez-là  ce  Berger ,  oh  !  dame  , 
J'ai ,  pour  lui ,  renvoyé  Lucas. 

LUCAS,  accourant  avec  une  faux. 
Qu'on  le  tienne  bien  ,  fur  mon  ame  j 
Je  vais  jetter  fa  tête  à  bas. 

L'AMOUR. 

Air  :  Aimons  ,  aimons-nous. 
Tout  doux. 
Calmez-vous. 
LUCAS. 
Il  arrête  mon  courrotix  ! 
Air  :  Z^  tout  par  nature. 
C'ell  un  fripon  d'enchanteux. 


^2    L'AMOUR   AU  VILLAGE] 

G  U  I  L  L  O  T. 

Voyez-vous  fon  air  goiTeux  ? 

LA    BAILLIVE. 
11  charme  tout  d'un  regard. 
LUCAS. 
Palfangué  ,  je  parie 
Qu'il  a  fur  lui  ,  quelque  part  , 
De  la  forcellerie. 
G  U  I  L  L  O  T. 
Air  :  De  nécejjïté  nécejjitante. 
Toutes  les  furrielles  du  Village 
Sont  dupes  de  ce  petit  volage. 
LA    BAILLI  VE  &  LISETTE. 
Quoi  !  c'eft  un  trompeur  ! 

AGATHE,  a  part. 

Il  m'abandonne  ! 
LISETTE,  CL  Lucas  j  tendrement» 
Ah  î  Lucas  ! 

A  G  A  T  H  E  ,  à  Guillot  _,  tendrement» 
Guillot  ! 
LISETTE,  CL  Lucas, 
Je  te  pardonne. 
LE    BAILLI. 


J_,Aine^;je      vais  l'interro-       gCfjJufqn'à    la 
Di-  tes-moi     vo-tre  nom,Ber-Rcr  ,  Et   le  lieu 

L'AMOUR. 


moindre    cir-  con-    lîanre  : 
de    vo-   tre  naïf-    fance. 


Je  fuis  de  tout  Pé- 
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ysjmon  ncm  Eli  connu     de    tonte    la    terre,  Er 

ïSlUâiiiilîlil 

vous  me      devez,  vieux  bar-  bon,LepIaifir  d'à- 

:f:l=f=l=j 


4=1^ — 4^_1:.à-._u: 


voir  été     pe-        re. 


iîiiîiÉî~^ 


-^ 


V_>'Eiltrop  jou-ir    de    vos    al-       laroîes ,  Amis; 
re-  connoif-  fez    l'Amour  ;    N'éprou-vez    plus 


i=iiiiPlËi 

que  fes     charmes  >    Aimez 


lans     oe-  tour  : 


^±zizr:*r^±z^itiÂ:fi:i:xz 


=ir::rf-5;_Jii1-%d::|±(:vxi:;^ 


Pour  mieux  ferrer      vo« 


tre     chaî-    ne , 


^4    L'AMOUR  AU  VILLAGE; 


Je  fei-  gnois  de  la     défu-    nir  :      La     peine 


iliMiiili^îI^^ 


Faic  mieux  goûter      le    plai-     fir. 

Air  :  On  ne  peut  tromper  tAmoun 

Je  veux  régner  à  jamais  fur  leur  ame  : 
N'en  craignez  rien  amans  ,  époux. 
Leurs  tendres  cœurs  brûlent  pour  vous  j 
Quand  pour  mcu  ,  d'un  feu  (î  doux  3 

Je  les  enflamme. 
En  vous  payant  d'un  Jufte  retour, 
N'eft-ce  pas  chérir  l'Amour? 

LA   BAILLIVE,  ^tt5ai//i. 

Air  :  Je  fuis  un  bon  Jardinier. 

C'eft  pour  vous  qu'il  m'enflammoic  •, 
Tout  mon  feu  fe  rallumoit. 

LE    ^Mhlul.àUBaillive, 

Je  c'en  aime  mieux  , 

Je  m'en  fens  moins  vieux, 

G  U  I L  L  O  T. 

Mon  ame  oft  guillerettCo 


opera^comïque: 

LUCAS. 

Et  moi  je  fens  redoubler  là 
Mon  ardeur  pour  Lifette, 

Lon ,  la , 
Mon  ardeur  pour  Lifette, 

AGATHE. 


4?. 


^^M 


+^ 


XjAns  no-     tre    Vil-    lage ,    Vivons   fans  fou- 


LA  BAILLIVE. 


^^si^li^ 


ci.  L'Aœour  règne  i-    ci.  L'Amour  e(l     ]a  paix 
LISETTE. 


iâg^HSJ^i 


du  mé-    nage.  Que  mon    cher  Lu-    cas    A  pour 


-♦-TV-t 


moi  d'ap-   pas! 


L  AMOUR, 

A.-  Mans ,  habi»    tez  ce    bo-      cage  :  A  ja- 


^fT       L'AMOUR  AU  VILLAGE i 

_^_"^~,_A    A. ._^ _     _. A.+-t 


mais  j'y       fi-  xe     ma     cour.  A  vos    Belles  rcn- 

liÉiliiiÉ^§llÉli 

dcz     hom-mage  ;    Heureux  Ber- gcrs,  C'ell ce- 


lé-  brer  l'A-    mour. 


VAUDEVILLE. 

LU-cas    me       di-  foie    l'autre      jour  :  Tout 


^^:^z^^^-fP;^^=r- 


1^ 


s'aime  en    ce   ri-anc      bo-  cage  ,  Aimons  nous 

ê:r:::?=|=l:z:iiï=ri=ir:î=izir|i:|| 

donc    à      norre  tour.  L'amour  n'elî qu'un    ba-  di- 


..^«::dÉi|iÊi 


na-ge,  NonjnonCo- lettc,  depuis  peu,  Sou- 
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pire  5c  gé-    idu  en   cachet-    te.  Ah  !  c'efl  l'a- 


mcui  qui  l'in-quiec-te  j  L'amour  n'eil  pas  un  jeu. 

© 

Le  cœur  ne  refTent ,  à  la  cour  , 
Qu'une  ardeur  tranquille  &  volage  ; 
On  s'aime  j  on  s'oublie  en  un  jour  : 

L'amour  n'eft  qu'un  badinage  ; 
Mais  au  Village  ,  c'eft  un  feu 
Qui  gagne  toujours  ,  qui  dévore  : 
On  s'amie  ,  il  faut  s'aimer  encore  ; 

L'amour  n'eft  pas  un  jeu. 

© 

Quand  j'ons  bian  pris  de  ce  doux  jus , 

J 'aimons  LifectP  davantage  : 

Dam' ,  c'eft  bras  defïous  ,  bras  deftus  j 

L'amour  n^eft  qu'un  badinage  : 
Mais  palfanguc  ,  j'en  fais  l'aveu  , 
Quand  je  n'ons  bû  que  de  liau  claire  , 
Lifette  a  biau  dire  ,  &  biau  faire  ; 

L''amour  n'eft  pas  un  jeu. 

.  @ 

Ma  mère  dit  que  tout  amant 
Eft  dangereux  ;  c'eft  bien  dommage. 
Va  ,  me  dit  Guillot ,  elle  ment. 
L'amour  n'eft  qu'un  badinage. 
Sur  l'herbe  afteyons  nous  un  peu  ; 
Je  veux  te  le  faire  connoître  : 


^8    L'AMOUR  AU  VILLAGE;. 

Mais  il  m'y  fie  bien  voir  ,  le  traître  l 
Qu'amour  n'eft  pas  un  jeu. 

% 
ïris  ,  avec  un  feul  pompon  , 
Embellit  fon  jeune  vifage  ; 
La  toilette,  pour  ce  tendron  , 

N'eft  qu'un  fimple  badinage  : 
Mais  pour  Aminre,  qui  dans  peu 
Aura  fa  trentaine  complette , 
Je  reponds  bien  que  la  toilette 

Ne  fera  pas  un  jeu. 

m 

Tant  qu'avec  fa  femme  Un  mari 
Fournit  aux  frais  du  mariage  , 
On  le  mitonne  ,  il  eft  chéri  ; 

L'hymen  n'eft  qu'un  badinage  : 
Mais  laiiïe-r-il  mourir  fon  feu , 
Les  foupçons  troublent  le  ménage  : 
On  gronde ,  on  crie ,  on  fait  tapage  ; 

L'hymen  n'eft  pas  un  jeu. 

% 

Maman  rit  de  mes  rendez-vous 

Avec  des  garçons  de  mon  âge  , 

Et  croit  bonnement  que  pour  nous. 

L'amour  n'eft  qu'un  badinage  r 
Mais  j'ai  mes  douze  ans  depuis  peu. 
Si  je  laifle  faire  Lifandre  , 
Maman  pouria  bientôt  apprendre 

Qu'amour  n'eft  plus  ua  jeu. 

FIN. 

Le  Privilège  général  de  toutes  les  Œuvres  de  M,  Favart  a  été  ac- 
eordé  le  zi  Avril  1759  >  &*  A  été  enregiflré  le  16  Mai  fuivant  à  la. 
Chambre  Royale  6*  Syniiç^l^  iii  Likrairçs  &*  Imprimeurs  de  Paris  t 
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THESEE. 

VAROTilE    NOVVELLM 

DE   THÉSÉE; 

Râpréfentée  pour  la  première  fois  fur^  le  Théâtre  dt 
rOpera  Comique ,  ie  77  Février  IJ4S^ 

NOUVELLE    ÉDITION, 

Avec  la  MufiqueiP>  'C-  ''      '^'^ 


A 


ACTEURS. 

C>-H(EUR  DE  COMBATTANS. 

QL.ÉONF,  ,  ^^..  -  ^  -;  .-  -,  .■  .^  r; 
trA^(GRAND'E"PRÉSTRÈSSE  de  Minerve/ 
MEDÉEJ 


D 


.1     K.^     - 

DORINE. 


ïï  H  T    '•  Cl 


ARCÀS;^-^^'^^^^''''*'''^^'"^"^^ 

u^KE:  hara'i^gere;  ^  v  0  o  vî 

H  AR  AN  GERES.      :dvA 
DÉMONS. 
LES    FURIES. 
PEUPLES. 


^^ 


THESEE* 

PARODIE- 

Le  Théâtre  reprcfente  U  Temple  de  Minerve. 


SCENE    PREMIERE. 

CHCEUR  DE  COMBATTANS  qu'on  entend 
&  quon  ne  voit  point  ^  /EGLÉ  ,   CLÉON. 

CHCSUR. 

h'ir '.  Frappons  f  ^fc. 

Xj  Rapïons  ,  frappons ,  frajjpons  fort ,  "f^i'  ... 

Saboulons-les  en  diable  :      ,        -  -  ^ 
Frappons ,  frappons ,  frappons  fore. 

Et  frappons  d'accord, 

Aij 


4* 


:s 


THÉSÉE, 
^  G  L  £  « 

Air  :  Guérîjjei-moi  mon  mal  _,  ma  chère  mère. 


ri 


C)Ue  Ton  fait       i-ci        deru-mcur!      Ah! 


ÎE|ES:=E^ 


— — j— — — — —  -— — "l—  ■  ■  — "ï-'ii  - 


j'ai  grand*  peur  !  Ah  !  j'ai  grand'  peur  !  C'eil 


-T* ^• 


fait  de     moi.  Je  meurs  d'ef-froi,Jc    meurs 


||zlgEr|4--:^=|r|l^r|.^r|:'^ 


d'cf-  froi  !  Dieux  I  que  d'al-      lar-raes  !*  Que 
de    va-    car-  mes  !    On    fe   bat     fans    fça- 


'mi 


voir  pour-     quoi. 


PARODIE. 
CLE' ONE. 

Air  :  .Que  f  ejlime.  mon  cher  voijln  ! 

Allez ,  Thefée  eu  notre  appui  > 

Minerve  le  féconde  ; 
L'hirtoire  lui  fait  aufourd'hui 

Bien  alTommer  du  monde. 
JE  G  LE\ 

K\i '.  Il  ejl  gm  ,  gen  ^  gen. 
As-tu  vil  de  ce  vainqueur 

La  taille  divine  ? 
Ce  héros  à  la  valeur 

Joint  la  bonne  mine  : 
Thefée  eft  un  inconnu*, 
Mais  on  voit ,  à  fa  vertu  , 
Qu'il  eft  gen  ,  gen  ,  gen,  qu'il  eu:  ti,  ti ,  ti  ,' 
Qu'il  eft  gen  ,  qu'il  eft  ti , 
Qu'il  eft  gentilhomme. . . 

CLEO  NE. 
Ah  !  voilà  votre  homme. 
Air  :  Allons  donc ,  Mademoifelle, 
Allons  donc,  Mademoifelle , 
Il  faut  l'aimer  fans  façon  : 
Un  guerrier  pour  une  Belle 
Eft  un  fruit  de  la  faifon. 

C  H  (E  U  R. 
Frappons ,  frappons  ,  frappons  fort  , 
Et  frappons  d'accord. 


(j  THÉSÉE, 

SCENE     II. 

LA   GRANDE   PRESTRESSE^ 
tEGLÉ,  CLÉONE. 

LA    GRANDE    PRESTRESSE. 

Air  :  Margot  filoït  tranquilUment, 

r^jN  entendant  crier  ainfi  , 
Tout  mon  corps  eft  tranfi  j 
Que  de  trouble  ici  ! 
Que  de  train  ,  train  , 
^  Que  de  train  ,  train  , 

Que  de  train  , 
Que  de  train  ,  que  de  trouble  ici  J 
Air  :  Tinemainç. 

Ayez  pitié  de  notre  embarras, 
Diefl'e 
De  la  fàgeiïè  , 
Tirez-nous  de  ce  pas  , 
Et  Turtour  ne  tardez  pas. 

TOUTES    TROIS, 
Tirez-nous ,  &c. 
CHCtf.  UR. 
Vid^oirç ,  vic^oirç ,  viâtoiw  l 


PARODIA.  :-7 

SCENE    III, 

LE  ROI ,  LA  GRANDE    PRESTRESSE  , 
iËGLÉ,CLÉONE. 

•:^--  LE    ROI.  '"'« 

Air  :  Quqpid  je  fuis  dans  man  é^yps^'ie  garde. 

XVXEs  troupes  ne  fonç  pas  rnanchotres, 
Les  mutins  font  anéantis  ; 
Une  partie  a  les  menottes , 
Les  autres  ont  gagné  pays. 
LA    GRANDE    PRESTRESSE. 
Air  :  Que  fejlime  mon.  cher  voijîn  ! 
Puifque  tour  eft  calme  à  préfent , 
faifons  un  facrifice. 
LE    ROL 
Je  veux  que  ce  foie  en  danfant  j 
Entrez  en  exercice. 

LA    GRANDE    PRESTRESSE. 

Air  :  Toujours  va  qui  danfè. 

Quoi  !  l'on  verroit  cabrioler 
Les  élevés  de  la  SagelTe  î 
Ah  J  pouvez-vous  ainli  parler , 
Sans  choquer  la  Dceife  ? 
LE    ROI. 
Du  moins  dans  ces  lieux  mçs  foldars 
Vont  fe  battre  en  çadeaca. 

Aiv 


THÉSÉE; 

LA   GRANDE    PRESTRESSE: 

Mais  pour  danfer  ils  font  trop  las. 


Quelle  extravagance 


(la  Grande  Prêtreffe  &  lajuite 
du  Roi  rentrent.) 


SCENE    IV. 
LE    ROI,   iE  G  L  É. 

LE     R  O  L 

Air  :  Mon  petit  cœur  gauche. 


A 


Près  les  allarmes 
Que  la  joie  ait  fon  tour  j 

Egayez  vos  charmes 
Avec  un  peu  d  amour  : 

Moi ,  je  me  débauche  , 
Vos  appas  m'ont  féduit  ; 

Mon  petit  cœur  gauche. 
Pour  vous  je  perds  l'efprit. 

Air  :  Du  traquenard. 

Voyez  ce  front  couronné 
Qui  de  rides  eft  orné. . . 
Mais  quel  air  étonné  ! 
C'eft  un  peu  trop  tard  peut-être 
Vous  parler  de  mes  feux  ?  « . . 


PARODIE. 

JEGLE\ 
Oui ,  trop  tard  pour  tous  les  deux, 

LE    ROI. 

Air  :  P^anre^-vous-en. 
Mais  en  faveur  de  ma  tendrefTe 
Vous  ferez  grâce  à  ma  vieillelTe  : 
Je  fuis  caflTé  ,  quinteux  ,  goutteux  ; 
Mais  tout  ceia  me  fied  au  mieux. 
Je  dois  être  aimable  à  vos  yeux  , 
Car  je  fuis  Roi ,  belle  PrincelTe  , 
Roi  vidorieux  ôc  puilTant , 

Vantez  vous-en. 

JEGLE\ 

Air  :  Ceft  ma  devîfe. 
Le  trône  a  pour  moi  moins  d'appas 

Que  la  tendrelTe  ; 
Non  ,  il  ne  dédommage  pas 

De  la  leuneffe. 
Croyez-vous  que  le  rang  fuffit  ? 

Quelle  fotcife  î 
Moins  de  gloire  &  plus  de  profit, 

C'eft  ma  devife. 

Air  :  Connoi(fei-vous  Marotte  î 

ConnoilTez-vous  Médée 
Pour  ofer  lui  manquer  de  foi  ? 
C  eft  une  poffedée 

Qui  fe  moque  d  un  Roi  ; 
Elle  égorge  terti ,  empoifonne  tertous  : 

C'eft  la  bète  à  tertous. 


lO 


THÉSÉE, 
LE    ROI. 

Air  :  Le  beau  Dion, 


NI  Ais   on  m'é-    lé-       ve     quelque      parc 
Un  Fils  qui       me        vient  du     ha-    zard  j 


z:±:±=±z:Tzi=xi:tzîz:::5: 
♦:::  iixzïZïzizy x — r      - 


Je  veux  qu'il    dé-     ga-ge  ma       foi  >    En 


l'épou-  fane   au      lieu    de       moi. 

Air  :  A  la  famé  de  laTolïe, 

Vous ,  vous  aurez ,  je  vous  aflTure  > 
Dans  peu  de  ma  progéniture  : 
Par  ma  barbe  ,  je  vous  le  jure. . . . 

yE  G  L  E'. 

Votre  ferment  méfait  peur. 
Vous  pourriez  devenir  parjure  ; 
Taifez-vous  pour  votre liomieur. 


PARODIE.  xt 

Air  :  Rojjignotet  du  verd  hoccage- 
Devez- vous  parler  dans  ce  Temple 

De  votre  ardeur  ? 
Cela  n'eft  pas  de  bon  exemple  ; 
Sortons ,  Seigneur. 

{Ils  rentrent^ 

H  ,1       If 

SCENE     V. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais  du  RoL 

MEDÉE,  DORINE* 

M  E  D  F  E. 
^ir  &  paroles  de  f  Opéra. 


D 


'Oux  repos,  innocente  paix  , 
Heureux  un  cœur  qui  ne  vous  perd  jamais  l 
Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince, 
Ah  !  Vénus  ,  pour  t'avoir  fervie , 
Que  j'ai  de  chagrins  en  ma  vie  ! 
Mon  cœur  en  brûlant  pour  Jafon 
N'agit  que  trop  bien  à  ta  guifc. 
Tu  troubles  encor  ma  raifon  ! 
C'étoic  aflez  d'une  fottife  l 

DORINE. 
Air  :  De  mon  pot  je  vous  en  réponds, 
Thefée  eft  un  jeune  gas  , 
Qui  partout  fait  fracas. 


;«*  THÉSÉE, 

M  E  D  E'  E. 
Ah  î  que  j'aime  fa  noble  audace  l 
Qu'à  tuer ,  il  a  bonne  grâce  ! 
DO  RI  NE. 
Ce  jeune  homme  eft  dans  fa  primeur  , 
Et  c'eft-là  le  meilleur. 
MEDE'E. 
Air  :  EJl-ce  ain/l  quon  prend  les  Bettes» 
D'accord  ,  par  fa  bonne  mine 
Mon  cœur  efl  trop  combactu  j 
De  roue  cems  je  fus  coquine  , 
Ainfi  le  fort  l'a  voulu. 
Mais  mon  cœur  étoit ,  Dorine- , 
Fait  pour  aimer  la  vertu. 
DORINE. 
Air  :  Si  ma  Philis  vient  en  vendange» 

On  n'eft  pas  volage  ,  Madame  , 
Pour  n'avoir  changé  qu'une  fois. 
M  E  D  E'  E. 
Jafon  avec  ^gée,  &  puis  Thefée  î ...  oh  dame  ! 
Tout  bien  compté ,  cela ,  je  crois  ,  fait  trois. 

Air  :  Pour  héritage  je  neus  de  mesparens* 

Je  fens  ,  ma  chère  , 
Tout  le  prix  de  l'honneur  : 

On  doit  tout  faire 
Pour  défendre  fon  cœur. 

Hélas  !  encor 
Je  ferois  fille  fage , 
Si  Jafon  ,  ce  petit  volage  y 

N'eût  pris  te  tréfor. 


PAKODTE.  l| 

D  O  R  1  N  E. 

Air  :  Filles  quipajfe^  par  ici 

On  foiiffre  les  vœux  d'un  amant 
D'abord  fans  conféquence.  . .  « 
M  E  D  E'  E. 

Hélas  !  un  rendre  engagement 
Va  plus  loin  qu'on  ne  penfe 

Vraiment; 
Va  plus  loin  qu'on  ne  penfe. 

Air  :  Eh  !  avance. 
On  ne  voit  pas  au  premier  jour 
Ce  que  nous  doit  coûter  l'amour  \ 
Bien- tôt  ce  traître  en  diligence 

Avance  ,  avance  ,  avance. . . . 
Sans  lui  j'aurois  mon  innocence  î 
D  O  R I  N  E  ,  à  pan  j  fur  le  même  air* 
La  perte  n'eft  pas  d'importance. 
M  E  D  E'  E. 
Air  :  Je  fuis  lafimple  violette,  , 

J'ai  mis  mon  jeune  frère  en  pièces , 
Mes  deux  fils  ont  pafle  le  pas  ; 
Par  defemblables  gentillelles 
J  ai  par-tout  fignalé  mon  bras. 
Mais ,  au  fond  ,  tout  cela  n'eft  rien  ; 

Car  ,  malgré  ces  fredaines  , 
Je  paffe  pour  temme  de  bien 
Chez  le  peuple  d'Athènes. 


14  THESEE, 

SCENE     VI. 
LE  ROI,  MEDÉE  ,  DORINE. 

LE    ROI. 

Air  :  Zijle  j  ^efle ,  point  de  chagrin. 

/  ^TsTE ,  zcfle ,  plus  de  foucis , 
Grâce  à  vos  rubriques 
Magiques. 
Zifte  ,  zefte  ,  plus  de  foucis , 
J'ai  vaincu  mes  ennemis. 
Air  :  J'aime  mieux  k  Moine  ,  moi. 
De  nous  unir  je  vous  fis  la  promefîe. 

(//  tou[fe.) 
MEDE'E. 

Je  vois  à  votre  toux , 

Que  cet  hymen  ,  î>eigneur ,  n*a  rien  qui  prelTe 

Ni  pour  moi  ,  ni  pour  vous. 

LE    ROL 

Et  c'efl  en  quoi  vous  vous  trompez  _,  Princeffe. 

Je  fens  que  ça  prelfe  , 

Moi  , 
Je  fens  que  ça  preffe. 

M  E  D  E'  E. 

Air  :  Maris  qui  voule:(fuir  l'affronc. 
Vous  pouvez  vous  tranquiUifer, 
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J'y  veux  penfer 
A  mon  aile. 

LE    ROI. 

Vous  battez  froid ,  mais  dans  ce  cas 
Je  ne  fuis  pas 
Un  Nicaife. 
Vous  riez  d'un  galant 
Lent , 
A  tête  blanche  •, 
Vous  en  voudriez  un 

Brun  , 
Bien  fur  la  hanche. 

Air  :  Le  tout parnattire, 

Puifque  c'eft  comme  cela  , 
Bien-tôt  mon  fils  paroîtra  ; 
Sans  doute  qu'il  vous  plaira  , 
Car  je  le  légitime»    . 

M  E  D  E'  E. 

Je  vous  entends,  lailIons-U 
Ce 'fils  anonyme. 

Air  :  Cejl  une  autre  affaire. 

Vous  fçavez^  petit  volage. 
Vous  récrier  fur  votre  âge  > 
•    Pour  éluder  notre  hymen. 
Près  d'-^glé  vous  voit-on  faire 
Un  tel  examen  l 

LE    ROL 

C'ell  une  autre  affaire- 


re  THÉSÉE,'' 

Air  :  Pierre  bagnolet. 
Oui  ,  trop  deconftancem'adommei 
Contrad:ons  un  nouveau  lien  : 
Le  changement  réjouit  l'homme. 

M  E  D  E'  E. 
La  ferame  auffi  s'en  trouve  bien. 

LE    ROL 
Ceft-là  mon  goût. 

MEDE'E. 

C'eft-là  le  mien. 
TOUS    DE  UX. 

Oui  ,  trop  de  confiance  m'affomme  ; 
Contradons  un  nouveau  lien. 

SCENE     VII. 

ARCAS,  LE   ROI^MEDÉEJ 
DORINE. 

A  R  C  A  s. 

Air  :  Robin  ture  lure  j  lure^ 

.  V  Ous  chantez ,  Seigneur  j  fur  nouS 

'  On  va  battre  la  mefute. 
Adieu  le  thrône  pour  vous.... 
LE   ROL 

,     \i,%..  Ture  Jure  ! 

ARCAS. 
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A  R  C  A  S. 

Faute  de  progéniture.^^    r->, 
LE     ROI.^'-    ^ 
Robin  ture ,  lure  3  lure. 
Air  :  J'ai  rêvé  toute  ta  nuit\ 

J'ai ,  chez  les  Enfans  trouvés  , 
Un  fils  des  mieux  élevés. 
Qu'on  lui  dépêche  un  courier  j 

Et  fais  publier 
Que  je  vais  me  marier. 
Rendons  mes  peuples  conrens, 
Puifqu'ils  veulent  des  enfans. 

A  R  C  A  S. 

Air  :  Ah  !  ah  !  je  voudrais  b'ien  voir  ça  / 

La  populace  ,  à  haute  voix , 
Sans  nul  égard  ,  vous  traite  d'imbccille. 
On  eft  las  de  fuivre  vos  loix , 
Et  de  Théfée  on  a  fait  choix  ; 
On  le  promené  par  la  ville , 
En  grand  triomphe  ,  aflis  fur  le  bœuPgras  p 
Et  la  canaille  danfe  fur  fes  pas. 
LE     ROL 
Ah  «  ah  ! 
Nous  allons  voit  ça. 

(lU  rentrent.) 


r^i  TiH  E  S  É  E, 

S  C  EN  E    VIII. 

THÉSÉE  Jur  kè>(;epf  gras  ,  H Al^ANGEKES, 
•  Sv-  MAR  C  H  E, 
U  N  E     H  A  R  A  N  G  E  R  E. 

'^^•v.Qué ,  gué ,  gué ,  opégué. 

JYxEttoiîa-nDus  tous  en  danfe 
^,.,^_  Amour  de  ce  Zéros  ; 
r-    Il  a  de  la  vaillance , 
ïi  eft  fier  &  difpos. 
Ah  !  qu'il: «ft  biau  ,  ma  chère  ! 
\     Ah  !  qu^U  eft  bien  monté  \ 
Opigué  ,  ma  commère , 

;  :Qpiéguc  ,  ma  commère ,  &c. 
.  \Qn  danfe  une  ronde.) 
^  ini^ni-^'j  -         C  H  (E  U  R. 

.litcppégué  ,  ma  commère  , 
Gué ,  guç>  gué  ,  opégué. 
THÉSÉE. 
Air  :  Faites  boire  à  triple  mefure. 
i  irv'.nÇ'.'^  •  ^'^^  '  j'entendrai  toujours  braire  ! 
Si  j'ai' fur  vous  quelque  pouvoir  , 
Je  vous  ordonne  de  vous  taire  : 
Allons ,  MeHieurs  ,  partez  j  bon  foir. 
^(Ihé/ée  veut  entrer  dans  t appartement 
^       du-Roi  j  Médée  l'arrête.) 


t^ 


P  A  R  O  D  I  E.  I 

SCENE    IX. 
M  E  DËE,  TME  S  É  E. 

MEDÊE. 

Air  :  Tout  ejh permis  en  carnavaL 


$ 


O 


U  ço.yifez-vQus  i? 
JHESÉE,. 

Trouver  le  Rpi.  . 
MEDÉE, 
Ne  craignez  vous  pas  fa  vengeance  f 

THESEE. 
On  m'a  courçfiné  m.îilgté  moi , 
Ec  c'e(^  po^'^  badiner ,  je  penfe  : 
Le  Roi  m'en  voudroit-il  du  mal  ? 
Ce  n'eft  qu  ur;  çoiir  de  carnaval. 

Air  :,  Pour  Ifi  B,aronn^* 
La  feule  glQirf,- 
Enflamp^oit  mon  çceur  autrefois  j 
L'Amour  ,  jalç^iix  de  la  Vidoire, 
M'a  fait  vpir  u,n  joli  rtii^ois. 
Adieu  la  gloire. 
M  E  D  É  e! 
Air  :  Ny  çpas  de  mal  à  ça, 

'  Vn  peu  de  tendrefîe 
S|ié(^  \^ç^  aux  vainqueurs  5 

Bij 
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C'eft  une  foibleffe 
Digne  des  grands  cœurs  ; 
N'y  a  pas  d'mal  à  ça. 

THÉSÉE. 
Jargon  d'Opéra. 

M  E  D  É  E. 

Air  :  Cejl  ma  mie  y/la  veux. 

Vous  pouvez  fans  honte 
M'ouvrir  votre  cœur. 

THÉSÉE. 

J'aime  iîglé.... 

MEDÉE. 

Quel  conte  I  i.J 

THÉSÉE. 

Oui ,  c'eft  en  honneur  ; 
Er  le  chrône  brille 
Moins  quelle  à  mes  yeux  ; 
Elle  eft  bien  gentille. 
C'eft  ma  mie  ,  j'ia  veux. 

MEDÉE. 

Air  :  Je  ne  Juis  pas  ji  vieux.  De  k 
Chercheufe  dŒfprit. 

Le  Roi  pour  iEglé  briile  des  mêmes  feux; 
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THÉSÉE. 
Qu'importe  f 
MEDÉE. 

Craignez  qu'il  ne  l'emporte. . .  ; 

THÉSÉE. 

Il  n'eft  pas  dangereux. 

MEDÉE. 

Il  eft  bien  amoureux..., 

THÉSÉE. 

Q'importe  ? 

Air  :  Attenie'^-moi  fous  Vormel 

Je  ne  puis  le  comprendre  : 
Il  vous  promit  fa  foi. . . 

MEDÉE. 

Allez  ,  allez  m^attendre  , 
Et  fiez-vous  à  moi. 
Bientôt  en  bonne  forme 
Vos  feux  feront  cpntens.  ,  .^; 

[  Théjéc  entre  dans  V appartement  de  Médée.] 

MEDÉE. 

Attendez-moi  fous  l'orme 
Vous  m'attendrez  longtems. 
Air  &  paroles  de  l'Opéra. 
Dépit  mortel ,  tranfporrs  jaloux  ; 
Je  m'abandonne  à  vous. 

Biij 


J.Z  .  DM  E;S  É  Ë,. 

Air  :  Ce  fut  un  Dimanche  après  Vêpres, 


O  -^^ns  fuc-  ces.     j'at       fait   les     a- 


vances. 


i=4=ij=î|ïii=i:iiÉi!y-^^ 


Par  la      plus     noi-    rc      dea  yen-^gcances , 


'-T'-i 


Il    faut    pu-     nir      cei;     in- ^rac- }à.   A'.i  !  ah  ! 


ii 


■5 


ah  !  ah  !  ah  !  ïh  !  a'hi-ah  !      ah  !      Eh  !  ma  ri- 


vale    en  pâ--ri«-   tà^.  À'hl'ah  !  'ah^î'ahl    ah  !  ah  ! 

Air  <5'  paroles  de  V Opéra. 

Dépit  rn9i"'iîel ,  tranfporcs-jaltoûx  , 
Je  m'abandonne  à  vous. 


7.-\^':^C  1 


{^Elle  s  ^éloigne.) 


%^ 
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aS:  C  E  N  B  ^XS 
GlèoUt. 

Air  :  7V772  humeur,  ejl  j  Càèhènne, 

Va  votièfakë  ici  fa^bkP/'^y 

.   .    ^    /iEGLÉ. 

Il  donne  tout  a  la^loire  , 
Sans  rien  donner  a^  l'amour. 
Sa  lenteur  m'impatiente  ; 
11  fçait  que  j'attends  ici. 
Puilque  la  eioireelVconteitite, 
Que  je  fois  conite^j[,e.;autu. 

Air  1  ^mîs-  'jfans-..^ègrûcér  ^aiis» 

Il  me  devroîrt  fés  premiers  foins. 
Vois  s'il  s'en  met  en.pfeîne.. 

ÇLÉqt^E. 

'Madame  ,  laiflez-Iui  du  moins 
Le  temsdepteriai^'haleine. 
'     '  ^  Cléone  i'àifitit  éri  voyant  Midée 

Siv 


14  T  Pî  E  S  É  È; 


SCENE     XI. 
M  G  LÉ  ,    M  E  D  É  E. 

M  E  D  É  E. 
Air  :  Ec  qu'ejl-çque  ça  m  fait  à  moi  f 

i3Çats-tu  que  je  ne  vaux  rien  , 
Quand  on  me  met  en  colère  f 

iEGLÉ. 
Oui ,  vraiment ,  je  le  fçais  bien. 

.^::;,  ;MEDÉE. 
Je  fuis  pire  que  Mégère. 

iE  G  L  É. 
Et  qu'eft-ç'que  ça  m'fait  à  moi  î 
Ce  n'eft  pas-là  mon  affaire. 
.   Et  qu'cft-ç'que  ça  m'fait  à  moi  ? 
.;   ,.:        MEDÉE. 
Crakis.tw 

^  'M.  G  L  E. 

Dites  moi  donc  pourquoi  r 

MEDÉE. 
Air  :  Quand  le  péril  ejl  agréable. 
Vous  êtes  gentille.... 
iE  G  L  É. 

PrincefTe , 
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Eli- ce  un  crime  à  fcandalifer  .<* 

MEDÉE. 
Nenni  j  mais  c'en  eft  un  d'ufer 
-De  cette  gentiileire. 

iEGLÉ. 

Air  :  Je  nen  veux  pas  dt  avantage. 

Epoufez  le  Roi ,  Madame  ; 
Je  n'ai  point  d'ambition. 
Un  jeune  homme  plein  de  flamme 
A  mon  inclination  ; 
Un  Officier  de  mon  âge 
N'eft  encor  pour  moi  que  trop  bon. 
Eh  !  non  ,  non  ,  non  , 
Je  n'en  veux  pas  d'avantage. 

MEDÉE. 

Air  :  Vous  m'ave-^^  tout  Vair  j  hum  ,  hum» 
Petite  rufée  ,  hum  ,  hum  , 
A  votre  air  je  foupçonne.... 
Vous  aimez  Thé  fée  ,  hum  ,  hum  ; 
Répondez ,  friponne. 

i£GLÉ. 

Eft-ce  ma  faute  ?  hclas  !  ce  n'eft  que  de  ce  jour. 
On  n'en  doit  accufer  que  la  gloire  ôc  l'amour. 

MEDÉE,  Jïir  le  ton  du  dernier  vers. 
Parbleu,  pour  t'excufer,  tu  prends  un  plaifant  tour. 
Air  :  Lanturlu  j  lanturlu. 
Que  ton  efpoir  fînifTe. 
Le  Roi  connoiflcur , 
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De  ton  cœur  nonice 
Veut  avoir  la  fleur. 

De  mon  cœar  !  ...  le  joctiflTe  ! 
Madame  ,  je  ne  l'ai  plus , 
Lancurlu ,  lantutlu  ,  lanturlu. 

meDéè! 

Air  :  Quoi  !  boiter  en  cette  faifon, 
J  E   te  di-  rai    con-fi-  dcroment ,  Tout  Tmplc- 

a:Mr±_rf=ii=t:t— rrtrrfr 


+-Jl +-+-Î 


ment.  Tout  bonne-    ment ,  Que  , fi  tu       n'éteins 
pas  ton  feu  ,  De  ces  deux  mains  je  t'étrangle ,  Mor- 


^^^ 

blêij.  De  ces  deux    mains  je  t'étran-      gle. 

Air  :  Qiiun  mari  foit  pulmonique. 

Miûh.  • 


C-iRaïns^ma    puifTancc  inFer-      nalcj   Apprends 
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_^i:'^;^__ 


que    je  fuis  ta   ri-     vale...  Ja-  mais  mon  cœur 
M'édce. 

ïMliiliiiïipîipîi 

ne    change-      ra...  Ah  !  ah  !  ah  !    Que  l'En- 

iiiiîiiîgiiiiilï 

fer  iSoii    ouvert.  Ve-  îiez   tôt  ,tôt^^  tôt  »  A  la- 


rot ,  Griphaêl ,    Burgi-        bel  ;     Quit-  tez 


Wy 


votre    ca-    verne  ,  Manières    que  mon  art  gou- 

"^^    — j   ~  9       r  "©   j\_i^~_       A       1"  ~  ~T j~  ' 

verne  ;  iJc-conder     tous  Mes  tranfports  ja- 

^ M. . ,         -       - ^ -Ji— C —C 


loux.  rioux ,  houx ,  houx,  Hâtez-    vous  De  rem- 


CHŒUR  ,rfc-t-— t-f^- 


-ie  Moutons. 

plir  mes  projets.  Bès  ,  bès  ;  Dis-nous 

îliipiiiiillîill 


les  ;  Tes  va-    lets  Sont  tout  prêts.  Bès    bès.  \^ 
{Le  Théâtre  repré fente  un  défen  affreux.) 

SCENE     XII. 

MEDÉE,  ^GLÉ,  DÉMONS. 

M  E  D  É  E. 

Km  '.Un  Cor  délier  d'une  riche  encolure. 

XT^QuR  l'effrayer  ,  Monftres  ,  foyez  ingambes  j 
Torrillez  les  jambes; 

Çà ,  dépêchez  vous , 
Tortillez  les  genoux. 
Je  veux  encor  que  le  Diable  faucille 
Devant  cette  fille. 

Çi ,  dcpcchez-vous , 
Tortillez  les  genoux. 

[on  danse.] 
[Un  Singe  danfe  le:;  Furies. 1 
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C  H  CE  U  R. 

Air  5  Ilétok  une  fois  un  Roi.  D'Acajou.  Ou , 
Voyelles  anciennes» 

Par  nos  clameurs , 
Troublons  les  cœurs. 

Quand  ferez-vous  ceflèr  ma  peine  î 
CHCEUR. 
Son  défefpoir 
Eft  doux  à  voir. 
yEGLÉ. 
En  vérité ,  j'ai  la  migraine. 
MEDÈE. 

Eh  !  quoi  !  tu  ne  t'étonnes  pas 
D'entendre  tout  l'Enfer  qui  braille  ! 

iEGLÉ. 
Épargnez-moi  tout  ce  fracas. 
MEDÉE. 
Tu  ne  frémis  point  ?  . . . 

^  G  L  É. 

Non  ;  je  bâille. 


3* 


THÉSÉE, 


SCENE     XIII. 

THESEE  en  rohe  de  çhqmhrf  <S'j^r  i{n  Ut  garni  de 
rideaux  ,  MEDÉ^,  4Q^É,,  FERIES. 

A\t  :  I  j  7  j^  t  j  ri  cjî  endormi, 

Médée.  _        .     _ 


^l6-i-:p;:---_ 


JLU   vas    voir  un    autre     ta-bleau  ;  Oh  !  oh  ! 


oh  !  ;pi:re-    lou-  ri-  bo.  Théfée    i-   ci  !  quel 


iSlËPiîpeiÊi 


-l^ 


cas    nou-   veau  î     Oh  !     qh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 


oh!      II     fait      do-      do. 

MEDÉE. 

Air  :  Charivari  de  Ragonds. 

Mégère  ,  Aledon  ,  Tifiphone  , 
A  ma  voix  ,  paroillez  ici. 
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LES    FURIES. 

Chaxiyari ,  charivari. 
MEDEE. 

Vengez- moi  de  cette  mignonne  , 
En  égorgeant  fon  favori. 
LES     FURIES. 
Charivari ,  charivari. 
MEDÉE. 
L'occafion  eft  bonne. 
Le  drôle  eft  endormi. 

LES    rURlES. 

Charivari ,  charivari ,  charivari, 
MGLË. 
Air  :  tft-re  un  pouce. 
Quel  dommage  1 

MEDÉE. 

Il  faut ,  fnns  tarder  , 
Me  le  céder. 

JEGLt 
Votre  rage 
S'en  prendroit  à  lui  ? 
MEDÉE. 
Oui. 

iî  G  L  É. 
O  Dieux  !  je  tremble  ! 
Eh  !  bien  ,  vivez  enfemble. 
MEDÉE. 


|i.  THÉSÉE, 

JE  G  LÉ. 

Je  ne  le  pourrai  jamais  ; 
Non ,  non ,  non ,  non  ,  non. 

M  E  D  É  E ,  menaçant  Théfée. 

Neiini  f  » . . 
iEGLÉ. 
Aye  ,aye  ,  aye  ,  fi  ,  fi. 
M  E  D  É  E  ,  aux  Furies. 
Refrain  de  la  Découpure. 

Dénichez  ,  dénichez  ,  dénichez  donc  : 
Ma  rivale  enfin  fe  prête  à  la  raifon. 
[AléJée  donne  un  coup  de  baguette  j  le  Théâtre 
repré/eme  une  Ijle  enchantée.] 

MEDÈE,àThé/ée. 

Air  :  Ah  !  Thomas  ^  réveille  toi. 

Ah  !  beau  Prince  ,  réveille  ,  réveille. 
Ah  !  beau  Prince ,  réveille-toi. 

THÉSÉE,  s  éveillant. 
Air  :  N'ave\  vous  pas  vu  l'horloge  ? 
Quelle  voix  ici  m'appelle  ? 

M  E  D  É  E. 
11  eft  rems  d'ouvrir  les  yeux» 

.,       THÉSÉE. 

Quelle  aventure  nouvelle 
Me  £ait  trouver  en  ces  lieux  ? 

MEDÉE. 


parodie:  ii 

M  E  D  E'  E. 

J'ai  fervi  vos  feux  ,  jeune  homme  j 
Levez-vous  donc  ,  s  il  vous  plaît. 

T  H  E  S  E'  E  ,  /^  levant. 

J'ai  fait  un  affez  bon  fomme. . . . 
Sçavez^vous  quelle  heure  l'heure  il  eft  ? 

Air  :  Vcus  ave:^  bien  de  la  bonté, 
\J    ciel  !  fui:-  \t   bien    é-  veil-    lé  ?  Ma 

■^ff-y — j^ 4-—  — -j- — s -t- ~{ ^"T        "y"  ""Xizi"     T  "^ 


■y*<- 


fur-prife  efl  ex-  trê-  me  ! . .  De  rubans  tour  en- 
iS:i +- — -j j^-ï m 


tor-  cil-    lé  !  .  Mais  je  vois    ce  qu?  i'ai-    me. 

Médée. 


|||l|||S|iï 


— {/ 1 -^  — j — »4> 


Un  lit  Se      moi     des-habil-   lé  !..  Je  veux  vous 

Théfte 

aider     à    lui     plaire.        La  bonne  -.f-  tai- 


THESEE, 


re  !     Madame,  en  vé-ri-  té.  Vous  a-  vez 


bien  de    la  boa-     té. 

(A      i^GLÉ.) 

Air  :  Vous  ne  m'aime'^  pc^s» 
Mais  vous  boudez ,  ma  chère  ! 
Vous  décournez  les  yeux  ! 
Quel  crime  ai-je  pu  faire  l 

MEDE'E. 
11  faut  le  traiter  mieux. 
Croyez-vous  donc ,  ingrate  , 
Qu'un  rhrône  air  plus  d'appas  ? 
L'hymen  du  Roi  la  flatte.. . . 

THESE'E. 
Ah  !  vous  ne  m'aimez  pas  ! 

Air  :  Le  joli  petit  Corbillonl 

Elle  a  beau  faire 

La  févere  , 
Elle  efi:  toujours 
L^objet  de  mes  amours. 

MEDE'E. 
Le  tems  nous  pre(Ic> 
Je  vous  laiiTe , 


PARODIE. 

Auprès  du  Roi  : 
Je  cours  agir  pour  moi. 
A  Théfée.  Tâchez  de  mettre  à  la  raifon 
''Ce  joli  petit ,  ce  petit  joli  , 
Ce  joli  petit  cœur  fripon. 


^5 


SCENE    XIV. 
iE  G  L  É  ,  T  H  E  S  É  E. 

T  H  E  s  E'  E. 

Air  :  Non  ^  je  ne  veux  pas  rire. 


E 


iSt-il  un  fort  plus  malheureux  f 
iEglé  mcprife  donc  mes  feux  î 
Hélas  !  qu'as-tu  fait  de  nos  nœuds  l. 
Tu  n*as  rien  à  me  dire. 

^GLE'. 

Non ,  non ,  non  ,  je  ne  veux  pas  rire  ; 
Non ,  non  ,  je  ne  veux  pas  rire  , 
Non ,  non ,  non ,  jcne  veux  pas  rire. 

THESE'Ei 

Air  :  Menuets  de  Lavaux, 


-X r— +-t" 


^Onl  toujours    di-re    non  1  Qui  vous  rsad 

Cij 


THÉSÉE, 


donc    fi    fa-.rouche  \  Quoi  î  le     plus  tendre  a- 


-5f- 


mour'   '  efî  fans   rc-    tour  !      Vous  roogif- 


fez  !  Et   vos  yeux  font  baifles  !  Vous  me  repouf- 

■^       ♦  —s-       — ^       ^  -t     ■ 


fez  !  Pouvez  vous  me  ha-  ir?  D'où  vient  ce  fou- 


^iÎËlËîÊ'lÊlË-ffiËlËiÈiËi 


pîr?  Unfeu    tel  que  le'   mien ,  Cruel-    le. 


1: 


iiipg|^"Êpp|Êgp 


n'a  donc-   iicn'  Qui    vous  touche  ! , ,  Mais  quel 
trouble  charmant  !  La  cœur  dé-     ment  Votre 


PARODIE. 
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bouche  ;  Ne  me      ré-  fiiîez  plus  ;  Que  d'heu- 


727  X- 


reux  momens  per-  dus  !       Vicn  ,  vien ,    Tu 
pleures  ;    raais  dans  tes     larmes   L'A-mour  crem» 

-^— *. :-_+  Mi 4— ï P #-- ir-4— ►^— 


pe    fes      armes. . .  Je  te  vois  hé-fi-      ter. . . 


Tl 


-^ — -t •«— r^ 

Ne  crains  rien.  Vien  »     vien  ,   Bannis     de 


^— ^J— j:— liiiixziîiii'^TiziiJizi'^iîiiî^ 


^ 


vaines    al-      larmes:  Tu     peux    Combler  mes 


-ilît^- 


vœux  ;  Nous  fommes    loin  des    fâ-     cheux. 

C  iij 


3S  THÉSÉE; 

iiiiliiiÊËii 

L'Éclat  doit-  il    é-  blou-  ir  f  L'Amour     fcul 


fait    jou-    ir   D'un  dcilin  plein  de     charmes. 


.^:^- 


zt~lzt-^ 


'i 


Moi  ,   Je  n'ai  pour  toi  Que  l'ar-deur   Qui  dé- 


ï|lÈiEg"E|ÉEÎ=l 


^ 


vo-        re  mon  cœur.  C'efltout  mon     bien, 

.A f-. 


±-i 


Vien  ,  Des  ro-fes      que  l'Amour     donne  ,  For- 


IrEÈzy^ÎEgËHËEÎElEÎElls 


mons  notre  cou-  ronne  :  Son  Trône  cft  dans  ton 


-^^i -T t-T— t-i-— 


cœur;  dans  le  mien  Vien,  vien:  Ta    ne   dis 


■^ 


S-'" 


0— 


ëi 
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:tz: 


rien  ;  mais  ,  fri-   ponne  ,  tes    yeux    En    parlent 


^—Ib!^= 


-3— 


im^mm 


ri 


mieux...  Ce  regard  m'ouvre    les     ciciix. 
iEGLE'. 
Air  :  Je  ne/çaurois* 
Toi  feul  règnes  fur  mon  ame  : 
Mais  fçais-tu  bien  que  pour  toi 
Medée  a  la  même  flamme  ? 
J'appréhende  encor  le  Roi. . .  . 

Je  n'fçaurois  ; 
Si  je  devenois  ta  femme  , 
Tu  mourrois. 

T  H  E  S  E'  E. 
Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 
Du  Roi  je  crains  peu  la  colère  ; 
Apprends  enfin  qu'il  eft  mon  père. .  . 
i£  G  L  E'. 
Quoi  ! .  . . 

THESE'E. 
Oui ,  fans  qu'il  en  facfie  rien. 
Je  fuis  ce  fils  qu'il  idolâtre. . . . 

JEGLE\ 
Pourquoi  le  taire  ? . . . 
T  H  E  S  E^  E. 

Il  le  faut  bien 
Je  ménaee  un  coup  de  Théâtre. 

Giv 


2f® 


THÉSÉE, 


iBSSSSSSSf 


SCENE     XV. 

MEDÉE,  THÉSÉE  ,  ^GLÉ, 

MEDPE. 

Air  :  ^h  !  le  vois-tu  bienje  fens-tu  bien^fije  t'aime  ? 


€' 


:i^i^i:^Êi 


JE     vous    en- tends, Je     vous   y     prends: 
Vous  VOUS  ai-    mez  à    mes  dé-  pcns.  Je  vous  fur- 


§"~t" — t~~"f~t — T~'  "t — "f — ""t Y— -"^ 

^ r-^^^^ + ï ?~?~~ï T ^~ ^ 

^  -1  ^    — —      ■^m^mmX—    .m    I     i^-A-— ^  ~-.i   .!-■■ lÉ    i     ■  I  ^^  if  -  --    -y     . ,  I    11 

prends: Ah!  je  vous  en-  tends ,  Je  vous  y 


g^ÎEiÎÉigili^ 


prends  L'un  &         l'au-         tre. 

JE  G  LE. 

Air  :  Ma  commère  j  quand  je  danfe. 

Ciel  !  ma  frayeur  eft  extrême  ! 
Mais  je  ne  crains  que  pour  toi. 


PARODIE,  ^t 

THESE'E,  hMedée. 

Épargnez  l'objet  que  j'aime  ; 
Il  faut  vous  venger  fur  moi. 

^GLE. 

Non  y  c'ell  fur  moi. 

THESE'E. 

Non ,  ceft:  fur  moît 
iE  G  L  E'. 
Non ,  c'cft  fur  moi. 

THESE'E. 

C'eft  fur  moi. 

iEGLE'. 

C'eft  fur  moL 

THESE'E,  &  iEGLE'. 

Épargnez  l'objet  que  j'aime; 
Il  faut  vous  venger  fur  moi. 

M  E  D  E'  E. 

Air  :  La  bonne  aventure. 


\)  Uoi  !  vous    l'aimez  donc,  mon  fils  ?  Mon  cœu: 


E3iSllË:ÎËÎÊ|Ê 


en  mur-  mu-    ic  :  Mais  ne   craignez  rien  ;  je 


[i  THÉSÉE, 


:tr;3: 


fuis     bonne        cré-a-  tu-      re.     Je  veux 


iiiïli!^|giili 


vous  prouver  mes  feux  ,  En  vous    unif-  fane  tous 
7  héfée  G-  ^glé. 


i^^mm^^Mu 


deux.  La  bonne  a-ven- ture,  O  gué  ,  La  bon» 

1— r:±=±=i=T=tt=:=:=r==z=: 


ne  aven-     tu*        re! 


SSi 


SCENE     XVI. 

M   E  D  É  E  ,  feule. 
Air  :  De  tromper  un  amant  volage. 

Ah  !  faut-       il  que,  dans  mon  dé- pic    ex- 


TsT^'— 


EElli^SîEÎElElEfelfe 


trê-  me  ,  J-e  me  venge  en  perdaitf    l'objet  que 
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j'aiir.c  !  S'il  meure ,  lûon  a-  mour   le     per-  dra. 


S'il  vit ,  il      en    fe-  ra    de-       même  ;  ^glé 


feule  en  profi-    te-  ra. .,  Vcngcons-ncus  en  per- 

danc     l'obiec    que      j'ai-  me. 

Air  :  EJl-il  de  plus  douces  odeurs  ? 

De  ma  main  j'égorgeai  jadis 

Mes  enfans  èc  mon  frère  : 
Je  rais  faire  expirer  le  fils 

Par  les  mains  de  fon  père. 
Si ,  pour  ne  changer  qu'une  fois  , 

Le  cœur  n'eft  pas  volage, 
Pour  un  crime  de  plus,  je  crois. 

On  n'en  eft  pas  moins  fage. 


%^ 


44:  THÉSÉE; 

SCENE    XVII. 

Le  Théâtre  repréfente  unefalledefejiinl 
LE    ROI,  MEDÉE,  DORINE. 

M  £  D  É  E. 

Air.  :  Marions  ,  marions  ^  marions-nous  ^^ 

OEigneur  ,  je  trouve  un  moyea 
Pour  fervir  votre  tendrefTe  ; 
Joignons  par  un  doux  lien 
Théfée  à  votre  MaicrefTe. 
Mzrions ,   marions  ,  marions-les. 

LE     ROI. 

Vous  n'y  penfez  pas  ,  Princeflè. 

M  E  D  É  E. 

Marions ,  marions  ,  marions-les," 
Ec  laiflez-moi  faire  après. 

Air  :  Un  peu  de  tricherie  ,  dans  la  vie, 
-5C— f -f f-t- 


1^% X rx x_i  '. I . L~i_i__~ . 

1  Our     tromper       un  Amant    no-      vice. 


PARODIE. 


Le  Roi.ir 


L.-l-. 


Je  fçais  u-    ne    bonne   ma-       li-ce.     Eh  ! 

Medée. 


^L     

r         -  — T ——-(.. 

bon  ,,bon  ,  bon  ;  Dites-  la    donc.    Vous  boirez 


X 


a-TCC     ce  com-   père  ,    Et    moi  »  je  ..  mettrai 

dans  fon      verre   Un  peu  de  poi«  fon....  Ah  ! 
Medée. 


._* ^- 


miiËlHii 


ah  !  voyez     donc  TUn  peu  de  triche-      ri-  e  , 

Dans  la        vi-e  ,•  Efl  toujours     de    fai-    fon, 
LE     ROI. 

i^iR  :  yous  me  rave:^  die  j  /ouvene^-vous-eru 
Ciel  ! 

MEDÉE. 
Pourquoi  vous  récrier? 
Ce  n'eft  c^u  un  aventurier  j 


4^  THÉSÉE, 

Vous  avez  certain  enfant , 
Vous  me  Pavez  dit ,  fouvenez-vous-ca. 
Aux  dépens  de  ce  fils-ià , 
Théfée  ici  régnera  l 

LE    ROI. 

Air  :  Vous  m'entende^  bien. 

Allons ,  c'en  eft  fait ,  il  mourra. 

M  E  D  É  E. 

De  plus  iEglé  vous  reftera  ; 
Va  me  chercher  Dorine. 

D  O  R  I  N  E. 

Hé  bien?  ^ 

M  E  D  E'  E.         -^  ?"^b 

Ce  vin  que  je  deftine. ....  : 
DORINE. 

Je  vous  entends  bien. 


mi 


j 


PARODIE 
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SCENE    XW llï  &  dernière. 

THÉSÉE,   ^GLÉ,    LE   ROI^ 
MEDÉE,  PEUPLES. 

LE    ROI   ôc   MEDE'E. 

Air  :  AlU:i-vous-en  _,  gens  de  la  noce, 

V  O  T  R  E    noce  ici  va  fe  faire  : 
N«  craignez  rien  ,  heureux  AmanSé 

LE     R  O  L 

Je  ne  fais  plus  en  colère , 
Les  plaifirs  fuivront  vos  tourmensj 
Soyez  conftans. 
Vivez  contens, 

LE   ROI,  MEDE'E  &  LE  CHCEUR; 

Votre  noce  ici  va  fe  faire  : 
Ne  craignez  rien,  heureux  Amans, 

LE    ROI. 

Air  :  Buve^  j  frères  ^  buve^. 
Le  Koi. 


r»— T' 


^O-yez  iQQa    fuc-ceiTeur ,  Re>  gnez  tous 


'4? 


THÉSÉE, 


-X-»— —H--^ t-t— -f— f- 


deux  en-     femble»  J'y      confens   de     bon 
Thefée.  Le  Roi. 


cœur.  Vous  riillcz ,     ce     me   fem»  ble  !  Nen- 
Thèfée. 

iÊÊi=p 


*^ï^-rïi: 


-3_|_i^__4_j_ 


liîl 


ni;  Touchez      i-   ci.  Tiès     vG-lontiers;  vous 

Le  Roî. 

me   comblez     de  gloi-    re.     Pour  que    la 


szi=±r=r  L_;#.r_:zi:  :::tzrzrxz7±ï=z:£r-  :z: 


paix   Dure   à        ja-     mais,    Enferable    il 


X 


nous    faut  boi^      rç. 


'   Air* 
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Air  :  Qiion  apporte  bouteille» 
Qu'on  apporte  bouteille. 

T  H  E  S  E'  E ,  ^i/  Roi. 
Quel  excès  de  bonté  ! 
Verfez  tout  plein,  ce  jus  réveille. 

L  E     R  O  I. 

Buvez  ce  coup  à  ma  fanté. 

T  H  E  S  E'  E. 

Air  :   Chantons  à  tour  de  bras» 
T)<i  fi  rares  bienfaits 
Partent  mon  efpérance. 
Sur  ma  reconnoiffànce. 
Comptez  ,  Sire  ,  à  jamais. 
Voyez-vous  bien  ce  fabre  ? 
Si  le  moindre  mutin 
Contre  mon  Roi  ih  cabre  , 
Pan  ,  je  vous  le  délabre  .... 
Mais  buvons  notre  vin. 

[Le  Roi  lorgne  Vépée  de  Thefée _, 
&  lui  arrache  la  coupe.) 

L  E     R  O  I. 

Air  :  Qii'allois-je  faire  dans  cette  galère  ? 
Qu'allois-je  faire  ? 

Lere,  1ère. 
Dieux  '  je  fuis  fon  père  ; 
Je  le  vois  à  ce  fabre  là. 
Viens  embralTer  ton  cher  papa. 


T^ 


50  THESE  E, 

M  E  D  E'  E. 

Air  *  Non  i  je  ne  ferai  pas. 

Mais  votre  bonne- foîn'eil-elle  pas  trompée? 
Ne  peuc-il  pas  avoir  dérobé  cette  épée  f 

Et  venir 

LE     ROI. 

Taifez-vous ,  ne  fçavez-vous  pas  bien  , 
Madame ,  que  jamais  je  n'ap^rrofondis  rien. 

Air  :  Cher  Amint  ^  tu  m  abandonnes  ! 

Heureufe  épée  !  Ah  !  fans  elle  , 
Dietix  !  que  j'aurois  fait  de  maux  l 

THESE'  E. 

Voilà  ce  que  l'on  appelle 
Dégainer  fort  à  propos. 

L  E     R  O  I. 

kiK'.Tii  croyois,en  aimant  Colette, 

vQu'en  prifon  elle  foit  menée. 

M  E  D  E'  E. 

Tout  beau  ,  tout  beau  :  je  vous  crains  peu. 
Je  m'enfuis  j-ar  lachemJnée, 
Et  je  vaisi  y  mettre  le  feu. 


PARODIE. 

LE     ROI. 

Air  :  Tai  vu  ,  j'ai  vu  ,  faï  vu  U  cadran  du 
Berger, 

Arrêtez-la ,  morbleu. 

(  Le  feu  prend  dans  la  cheminée^ 

TOUS    EN    CHŒUR. 

Au  feu  ,  au  feu , 
Au  feu  5  au  feu ,  au  feu  ,  au  feu. 

iE  G  L  É. 

Air  :  Ramone-^-ci  j  ramonei^-lk. 

Il  faut  appeller  Minerve , 
Afin  qu'elle  nous  conferve. 

T  H  E  S  E'  E. 

Epargnez  cet  enr»barras. 
Ramonez-ci ,  ramonez»là  ^ 

La  ,  la  ,   la, 
La  cheminée  du  haut  en  bas. 

LE     R  O  L 

Air  :  Gai  ,  gai  j  gai  ,  gai  j  tôt  j  tôt  ^  tôt. 


51 


_,__♦ 


-ï=^=^Ië 


13 On,  bon;  dé- ja      le  feu       cefle  ,  Ec    touc 
Je    re-  nonce  à     la  ten-    drefîs;   Je    vous 

Dij 


52  THESEE, 


va   félon    nos  vœux.     Le    de-    f!in  de  ma  fa- 
u-  nis  tous  les    deux. 


-♦;l 


iiiiEilHiiiliii 

mille      Eit    de      vous   ai-  mer ,  ma      fil-  le. 
Le  Roi  ,  Tkéfé?  G-  jEglé. 


Bon  ,  bon  ,  bon  :  Rc-;ou-if-fons  nous  donc.  Tôt ,  tôt , 

#z:±i-ÎEiz=:î--Eîi^rz===:î^îii^ 

tôt ,    Il    faut ,  faire  un    faut  :  Haut  ,  Cabri- 


îiî|iili|iÉ| 


olons    comme    il        faut. 


^^^^ 
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5r 


VAUDEVILLE. 


^^-'^-^=J=f:î=:È^î^êÎÊ5 


— tr- 


V>«'Ell  un    beau    don     qu'une   "Cou-    ronne  , 


Quand  un  jeu-  ne    Hé-ros    la        donne,   D'ac- 


cord  :  Mais  quand  un     vieux    Roi     la     pro- 

iiiiiiiliiiiilli 

pofcj       II    faut         au- tre  chofc  en-    cor  , 


"^1-7-^- 


S=zJ 


Il   fkuc      autre        cho-    fe. 

© 

Pobtiens  votre  main  ,  ma  Princefîè; 
Ce  bonheur  flatte  ma  tendrcffe , 
D'accord. 


54  THÉSÉE, 

Pour  qu'à  mes  vœux  rien  ne  s'oppofe , 
Il  faut  autre  chofe  encor , 
Il  faut  autre  chofe. 


Un  amant  nous  peint  fon  martyre  : 
Cela  nous  plaît ,  &  nous  fait  rire  , 

D'accord. 
Saffit-il  qu'il  jafe  Se  qu'il  caufe  ? 
11  faut ,  ôcc. 

© 

D'abord  ,  d'une  faveur  légère 
Damon  paroît  fe  fatisfaire  , 

D'accord  : 
Mais  plus  je  permets  ,  plus  il  ofe  ; 
Il  veut  autre  chofe  encor  , 
11  veut  autre  chofe. 


A  dix  ans ,  fans  foins  ,  fans  martyre  ^ 
Un  rien  ,  un  joujou  peut  fuffire  , 

D'accord. 
Quand  l'adolefcence  efh  éclofe. 
Il  faut  autre  chofe  encor  , 
Il  faut  autre  chofe. 
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Au  printems  de  I  âge  ,  pour  plaire  , 
La  beauté  feule  eft  nécelTaire  , 

D'accord. 
Quand  onn'a  plus  un  teint  de  rofe  , 
Il  fauc,&c.  ' 

© 

Avec  une  fimple  fleurette-. 
On  prend  d'abord  une  fillette  , 

D'accord  : 
Mais  une  coquette  compofe  ; 
Il  faut,  &c. 

© 

Auprès  de  ma  merc  occupée  ,  " 
Je  ne  penfe  quà  ma  poupée  , 

D'accord. 
Avec  Colinet  quand  je  caufe  , 
Je  penfe  autre  chofe  encor  , 
Je  penfe  autre  chofe. 


Pour  guérir  fille  languidânte , 
La  médecine  eft  bien  puiflante  > 

D'accord. 
De  fon  mal  pour  oter  la  caufe , 
Il  faut ,  Ôcc. 


THÉSÉE, PARODIE. 
AU    PUBLIC. 

Pour  ne  point  vous  trouver  contraire 
Il  fuffit  de  ne  pas  déplaire  , 

D'accord  ; 
Mais  pour  éviter  toute  glofe  , 

11  faut  autre  chofe  encor , 

11  faut  autre  chofe. 

FIN. 


Xj  £    B  A.  L 

D  E 

STRASBOURG, 

DIFERTISSEMENT  ALLEMAND  :, 
AU  SUJET  DE  LA  CONVALESCENCE 

DU     ROI; 

OPERA-COMIQUE  BALLET, 
Par  M"  F...  D.L.  G...  ôcL.  S- 


ACTEURS. 

y 

M.  FRENCHMAN. 

UN  OFFICIER. 

HENRIETTE ,  Fille  de  M.  Frenchman. 

TROIS  DÉPUTÉS  DE  LA  VILLE. 

TROIS  NOUVELLISTES. 

UNE  PETITE  FILLE. 

TROIS  ALLEMANDES. 

UN   ALLEMAND. 

NICODÊME. 

BABICHON. 

UN   SUISSE. 


La  Scène  efi  a  Strasbourg. 


>;^— -c.^.,  ,^ . 


LE    BAL 

/ 

DE 

STRASBOURG, 

DIVERTISSEMENT  ALLEMAND. 


SCENE   PREMIERE. 
UN   OFFICIER  FRANÇOIS 

DE  LA  Garnison  de  Strasbourg. 

Air  noté.   N".  i  .  Alcide  eji  vainqueur 
du  trépas. 

J_,Ouis  eft  vainqueur  du  trépas  ; 

La  gloire  va  guider  nos  pas.  (  bis.  ) 

Oui ,  le  Ciel  avec  notre  Maître 

Nous  fait  renaître.  (  bis.  ) 

Louis  eft  vainqueur,  &c. 


I  E    B  A  L 

Air.  N°.  2.    Que  fais-tu  làfeuU  ^  Lïfctu  ? 

Reviens ,  Amour ,  reprends  les  armes  j 
Qu'en  un  jour  fî  beau 
Tout  fente  un  feu  nouveau  : 
Hâte-toi  de  rallumer  ton  flambeau  , 
;.     Que  la  crainte  &  la  douleur 
Avoient  éteint  dans  nos  larmes. 
Henriette  va  combler  mon  bonheur  , 
Si  je  trouve  dans  fon  cœur 
La  même  ardeur. 

A I R.  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

J'avois  oublié  ma  rendreffe  j 
Et  l'image  de  ma  MaitrefTe 
£n  vain  fe  préfentoit  à  moi. 
De  chagrin  mon  ame  remplie 
M'apprenoit  qu'on  peut  à  fon  Roi 
Sacrifier  plus  que  fa  vie. 
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SCENE     IL 

L'OFFICIER,  HENRIETTE. 

L'OFFICIER. 

Air..    C'eji  che:^  vous. 


Q 


Uoi  !  c'eft  vous  ! 
Ah  !  je  jouis  du  bonheur  le  plus  doux. 

HENRIETTE,  froidement 
Quoi  !  c'eft  vous  ! 

U  O  F  F  I  CI  E  R. 

Air.  J'ai  pajfé  deux  jours  fans  vous  vo'ir^ 

J'ai  refté  long-temps  fans  vous  voir  ,. 

Dans  ces  jours  de  triftelTe. 
Vous  ne  devez  pas  m'en  vouloir , 

O  ma  chère  MaitrefTe  ! 
Je  craignois  hélas  !  pour  mon  Roi  , 
Et  mon  cœur  n'étoir  plus  à  moi.. 

Menuet  de  Roland. 

N^  5. 

Quelle  froideur  extrême  \ 

A  ûi 


L  E    B  A  L 

HENRIETTE. 

J'excufe  votre  oubli  : 
Je  ne  croyois  pas  même 
Vous  revoir  aujourd'hui. 

L'  O  F  F  1  C  1  E  R. 

Air.  N°.  4. 

Je  vous  aimois 
Plus  que  jamais  : 
Mais 
(  Pardonnez-le  moi  ) 
Le  premier  amour  d'un  François 
Eft  l'amour  de  fon  Roi. 

HENRIETTE. 

Air.    C'ejl  une  cxcufe. 

J'ai  partagé  votre  douleur. 
Ne  croyez  pas  que  de  froideur 

Ici  je  vous  accufe. 
Tout  François  avec  vous  gcmit , 
Et  la  crainte  qui  me  faiiît 

Fait  votre  excufe. 

Air.  EJl-'d  de  plus  douces  odeurs  ? 

Qui  doit  plus  que  nous  le  chérir  ? 
Ce  Roi ,  digue  d'envie  3 


DE   STRASBOURG. 

Ne  fongeoit  qu'à  nous  fecourir , 

Prêt  à  perdre  la  vie. 
Nos  cœurs  font  pénétrés  d'amour 

Pour  un  Roi  qui  nous  aime. 
Que  nous  eût  importé  le  jour. 

S'il  eût  péri  lui-même  ? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R, 

Air.  Monjicur  le  Prcvôt  des  Marchands» 

Pour  le  bonheur  de  (qs  fiijets  , 
Le  Ciel  le  rend  à  nos  fouhaits  j 
Plus  notre  ami  que  notre  maître  :^ 
Louis  j  échape  du  danger  : 
11  croit  jouir  d'un  nouvel  être 
Pour  nous  chérir  &:  nous  vengera 

HENRIETTE. 

Air.   Guïllot  efl  mon  ami. 

N°.  5. 

Peut-on  payer  alFez 
Cette  heureufe  nouvelle-  ? 
Tous  nos  maux  font  pafTés  3 
Je  me  livre  à  mon  zèle. 
Vous  me  rendez  ,  mon  cher. 

Si....  n  fatisfaite, 

A  iv 


s  t  I    B  A  L 

Que ,  Cl  vous  vouliez  d'Henriette 

Un  baifer , 
On  ne  ppurroit  vous  le  refufer. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Air.  Ah  !  j^ j'avais  connu  M.  de  Catinat. 

Accordez  donc  encore  un  prix  à  mon  amour  ;j 
Sçachez  que  l'emiemi  fuit  loin  de  ce  iejour. 

HENRIETTE. 

Qu'ils  reftent ,  nous  bravons  leurs  efforts  fuper- 

flus: 
Ce  fe^roit  pour  Louis  un  triomphe  de  plus. 

Air.  Faut-ii  qu'une  fi  belle  plante^ 

D'une  fanté  pour  nous  fi  chère  , 
Notre  hymen  aujourd'hui  dépend  : 
Calmons  la  crainte  de  mon  Père  ; 
Il  n'attendoit  que  cet  inftant. 
En  rendant  la  joie  à  (on  ame , 
Il  va  couronner  notre  flâme. 

Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde» 

Mais  nous  en  croira-t-il  encore  ? 
Pour  ce  Roi ,  que  fon  cœur  adore  , 
\\  ue  cède  de  s'affliger  , 
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Son  inquiétude  eft  extrême  : 
Vous  fçavez  qu'après  le  danger , 
On  craint  encor  pour  ce  qu'on  aime. 

L'  O  F  F  I  C  1  E  R. 

Air.  Bacchus  dlfoit  pour  m' exciter  à  boire. 

11  nous  croira ,  la  nouvelle  eft  certaine. 
Plusieurs  Gouriers  viennent  la  confirmer. 

HENRIETTE. 

Eh  !  pourquoi  donc  nous  laifler  dans  la  peine  ? 
Vous  auriez  dû  plutôt  m'en  informer. 

L'  O  F  F  I  C  1  E  R. 

Air  a  préfent  je  ne  dois  plus  feindre. 

N°.  7. 
Je  vous  cKerchois  pour  vous  l'apprendre. 

HENRIETTE. 

Venez  ,  venez  ,  c'cft  trop  attendre  : 
Nous  ferions  déjà  mariés. 

Refrain. 

»  Que  de  momens  perdus  !         (  bis.  ) 
.    V  Ah  î  que  je  les  regrette! 

(  Cor  de  Chajfe. } 


ïo  I  E    B  A  L 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Fanfare  de  Choify. 

J'entends  encore  un  Courier 
Qui  vient  nous  la  publier. 
A  Monfieur  Frenchman  il  faut 
Courir  l'apprendre  au  plutôt. 
Qui  peut  donc  vous  arrêter  ? 

HENRIETTE. 

Demeurons  pour  écouter. 


SCENE     I  I  L  'v 

L'OFFICIER,  HENRIETTE, 
LE  COURIER ,  précédé  de  deux  Cors- 
dc-ChaJfe  y  ù  fuivis  de  la  Populace, 

LE    COURIER. 

Air.  Morgue  y  Pierrot  ^j'ons  bonne  chance, 

N°.  8. 

XXA-SsuREZ-vous ,  Peuple  fidèle  g 
Notre  Roi  n'eft  plus  en  danger. 
Et  vous  ne  devez  plus  fonger 
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Qu'à  faire  écLicer  votre  zèle» 
Vive  le  Roi. 

{  Avec  le  Peuple,  ) 

Vive  le  Roi. 
Le  Ciel  diffipe  notre  effroi. 

UNE    ALLEMANDE. 

Air.  Il  faudrait  pour  faire  un  tombeau* 

N°.  9. 
Nous  pourrons  donc  le  voir  enfin  ? 

DEUXIÈME   ALLEMANDE. 
Ah  !  l'heureufe  nouvelle  î 

TROISIEME   ALLEMANDE. 

Notre  Reine  aulli  viendra-t-elle  ? 

QUATRIÈME  ALLEMANDE. 
Verrons-nous  auiîî  le  Dauphin  ? 
LA  PREMIERE  ALLEMANDE. 

Air.   Comme  deux  f ce  aux  dans  un  puits. 
N°.  10. 
Pour  notre  Roi , 
N'eft-il  plus  rien  à  craindre? 
LA  DEUXIÈME  ALLEMANDE 
Dites-le  moi. 
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LA  TROISIÈME  ALLEMANDE. 

Parlez  de  bonne  foi. 

(  Toutes  çnfcmhle  ) 
PREMIERE    ALLEMANDE. 
»  S'eft-il  montré  pour  rafifiirer  fon  Peuple  ? 

5j  L'avez-vous  vu  vous-même  ? 
DEUXIÈME    ALLEMANDE.' 

»  La  Reine  vous  a-t-elle  paru  bien  joyeufe  ? 
35  N'a-t-elle  plus  d'allarmes  ? 

TROISIÈME   ALLEMANDE. 

•>•>  Les  Habitans  de  Metz  ont-ils  déjà  fait 
35  des  Feres  pour  fa  convalefcènce  ? 

QUATRIÈME  ALLEMANDE. 

}5  Eh  !  mon  cher  Monlleur ,  là  ,  dites-nous 
M  fincérement  j  eft-il  entièrement  rétabli  \ 
33  Ne  nous  flattez-vous  pas  ? 

LE     COURIER. 

Suite  de  l'Air  ci-dejfus. 

Je  vous  parle  fans  feindre. 
Oui ,  oui ,  cent  fois  oui ,  le  fait  eft  certain. 
Voulez  vous  me  tenir  jufqu'à  demain  matin? 

Air.   F^ous  n'viendre^pas  avec  nous» 

N^  II. 

Oh  !  s'il  faut  c^ue  je  vous  écoute. 
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Je  n'aurai  jamais  fait  avec  vous. 
Je  n'ai  mangé  ni  bû  fur  la  route. 

TOUS  LES  BOURGEOIS. 

Vous  viendrez  boire  avec  nous.         (  ter.  ) 
LE     COURIER. 
Air.  Mon  brave  Capitaine» 

Eh  !  lailFez-moi  de  grâce  ;  • 

Tout  ci ,  tout  ça  , 
Tout  cela  me  lafTe  : 
Eh  !  laifTez-moi  de  grâce. . . . 

UN    BOURGEOIS. 

j'  Gemment  !  vous  qiqs  fatigue  de  nous  entendre  ? 

LE     COURIER. 

Je  ne  le  fuis  que  trop  , 
De  courir  le  galop  , 
Pa  ta  ti ,  pa  ta  ta  j  pa  ta  trop. 

Air  N°.  II. 

Je  me  mets  à  peine  à  crier , 

Oh  hé  ,  oh  hé  ,  dh  hé  ! 
Que  chacun ,  au  fouet  du  Courier , 

Oh  hé  ,  oh  hé  ,  oh  hé  ! 
Tombe  fu;:  moi  comme  grêle  ; 
Tout  le  monde  s'en  mêle. 


H  L  E    B  A  L 

Que  dit-il  ?  Que  clir-on  ? 

Pa  ta  ti  ,  pa  ta  ton  : 
Comme  leur  lan2;ue  trotte  î 
Pour  achever  de  me  lafler  , 
Vingt  femmes  venoient  pour  m'embralTer, 
Je  n'ai  pu  m'en  débarraflfer 
Qu'en  leur  laifiTant  ma  botte. 

HENRIETTE. 

Air.  De  nécejjité né cejfi tante. 

Reftez  ,  reftez  ,  &  foyez  tranquille  ; 
De  la  part  des  Bourgeois  de  la  Ville  , 
Je  vois  venir  un  fort  honnete-homme  > 
Pour  vous  préfenter  le  Vidrecome. 
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SCENE     IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

MARCHE  POUR  LES  DÉPUTÉS 

Qui  apportent  le  Vldrecome, 

TROIS      DÉPUTÉS. 

Air.  Gros  ne\ j gros  ne:^.  (  Canon.  ) 

\jOuTEz  ce  vin , 
C'eft  le  meilleur  des  bords  du  Rhin  j 
Buvez  la  fanté  de  notre  Souverain. 

LE    COURIER. 

Air.   J'avois  pris  femme  laide.   Vaudeville 
du  Fleuve  d'Oubli. 

Oh  !  je  fçais  trop  bien  vivre 
Pour  refufer  cela  ,  a ,  a  ,  a. 
Qu'à  la  joye  on  fe  livre  j 
Notre  Roi  le  fçaura ,  a,  a,  a. 
A  l'envi  chantez  fa  gloire  , 
Tandis  qu'avec  gaieté 
Sa  fanté 
Je  vais  boire. 


i6  I  E    B  A  I 

L'  O  F  F  1  C  I  E  R. 
FA  U  D  E  FILLE. 

Noté.  N°.  13. 

Notre  bonheur  nous  fait  connoître 
Que  Louis  nous  donne  des  loix  j 
Nos  ennemis  ,  par  nos  exploits  , 
ConnoilTent  qu'il  eft  notre  Maître. 
Vive  ,  vive  ,  vive  à  jamais 
Lé  Père  &  le  Roi  des  François. 

HENRIETTE. 

G'èft  plus  à  lui  qu'au  Diadème , 
Que  tous  nos  hommages  font  dûs  \ 
11  eft  plus  grand  par  fes  vertus 
Qu'il  ne  l'êft  par  le  rang  fuprème. 
Vive  ,  &c. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Aux  jours  d'un  Prince  qiii  nous  aime , 
Comment  ne  s'intéreiTer  pas  ? 
A  ceux  de  fes  moindres  Soldats 
Nous  l'avons  vu  veiller  lui-même. 
Vive ,  &€. 

HENRIETTE. 

Loin  CQ$  Rois  dont  ra;frreux  fyftême 

Rend 
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Rend  par  l'effroi  des  cœurs  fournis  ; 
Louis  eft  craint  des  ennemis. 
Mais  il  veut  que  fon  Peuple  l'aime. 
Vive ,  8cc. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Les  Rois  ,  qui  des  Dieux  font  l'image  > 
Devroient  être  immortels  comme  eux  : 
Sur  ceux  qui  font  des  malheureux  , 
Que  la  mort  exerce  fa  rage. 
Vive ,  ôcc. 

UN  DEPUTE  ,  pré/entant  une  bourfe  au  Courier, 

'  Tenez  ,  recevez  cette  bourfe  j 

Notre  zèle  en  fera  flatté. 

LE    COURIER. 

Du  Roi  j'annonce  la  fan  té , 
Je  fuis  trop  payé  de  ma  courfe. 
Vive  ,  &c. 

UNE  PETITE  FILLE  au  Courier, 

On  doit  pour  un  Ci  doux  meflage 
Vous  faire  les  plus  riches  dons  ; 
Tenez  ,  prenez  tous  mes  bonbons. 
Je  ne  puis  donner  davantage. 
Vive ,  &c. 


i^  L  E    B  A  L 

Maman  dit  qu'il  n'eft  notre  Maître 
Que  pour  nous  faire  à  tous  du  bien  j 
Dites-lui  que  je  l'aime  bien  , 
Je  voudrois  qu'il  pût  le  connoître. 
Vive ,  ôcc. 

HENRIETTE- 

O  Ciel  !  daigne  ajouter  encore 
Aux  jours  de  ce  Prince  chéri , 
Tous  ceux  qu'auroit  donné  pour  lui 
Un  Peuple  zélé  qui  l'adore. 
Vive ,  6cc. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E  ,  û:/  Courier. 

Air.  Madame  j  j'ai  un  paquet  pour  vous. 

N°.  14. 

Vinc^t  Nouvelliftes  font  chez  nous , 
Qui  ne  foupirent  qu'après  vous  j 
Venez  donc  les  informer  tous. 

LE     COURIER. 

Je  m'en  fais  une  fête  : 
Mais  pour  la  peine  du  Courier , 
Madame  ,  avec  la  permiffion  de  Monfieur ,  vous 

êtes  trop  honnête  , 
Pour  lui  .-efufer  un  baifer. 
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L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 
Air.  La  Befocrûe. 

J    o 

11  faut  bien  le  récompenfer  , 
Accordez-le  fans  balancer. 

HENRIETTE. 

Venez  détailler  à  mon  Père 
Un  fait  pour  nous  il  nécelfaire. 

(  Entrée  de  plufieurs  Allemands  &  Allemandes ,  qui 
danfent  au  fon  des  infirumens  qui  ont  accompa- 
gné la  cérémonie  du  Fïdrecome.  ) 


S  C  E  N  E     V. 

Monfieur  FRENCHMAN  ,  entouré  des 
NOUVELLISTES ,  HENRIETTE  , 
L'OFFICIER ,  LE  COUiilER. 

M.    FRENCHxMAN. 

Air.  Nous  avons  pour  yous  fatlsfaire^ 

vJn  ne  craint  donc  plus  pour  fa  vie  ? 
Quel  tranfport  !  cjuel  plaifir  je  i^ns  ! 
Ma  vieillefTe  eft  ragaillardie  , 
J'en  fuis  plus  jeune  de  vingr  ans. 

Bij 


1(5  L  E    B  A  L 

PREMIER  NOUVELLISTE. 

A  I  R  Nous  fommes  Précepteurs  d'Amour, 

Vaincu  par  le  feul  nom  du  Roi , 
Au  bruit  de  fa  convalefcence  , 
L'ennemi  fuit  faifî  d'effroi , 
Et  par-tout  triomphe  la  France. 

DEUXIÈME   NOUVELLISTE. 

Air.    Changement  pique  l'apétit. 

N°.  15. 

J'ai  des  nouvelles  de  Hongrie. 

PREMIER    NOUVELLISTE. 
Moi  de  Piémont  &  d'Italie. 

TROISIÈME   NOUVELLISTE, 

'.LÎT-      On  m'écrit  fouvent  de  Menin. 

DEUXIÈME   NOUVELLISTE. 

J'ai  correfpoTidance  à  Bertin. 
Air.  Tant  de  valeur  &  tant  de  cÈArmes, 
N°.  i(^. 

Le  Roi  de  PrufTe  &  notre  Maître, 
Par  les  armes  fe  font  unis. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

■  /  ri 

Ils  font  bien  plus ,  ils  font  amis , 


DE   STRASBOURG.       ii 

Er  tous  deux  méritent  de  l'être. 
Air.  Nous  fommes  Précepteurs  d'Amour. 

Ces  Rois  ont  eu  dans  leur  Traité  , 
Contre  tant  de  complots  lîniftres". 
Pour  politique  l'équité  , 
.£t  leur  fagelTe  pour  Miniftres. 

M.    FRENCHM  AN. 

Air.  La  Befogne. 

Et  de  la  Flandre  ,  qu'en  dit-on  ? 

LE  DEUXIÈME  NOUVELLISTE. 

Tout  ira  bien  dans  ce  Canton». 

L'  O  E  F  I  C  I  E  R. 

Bon  !  qu'eft-ce  que  l'on  appréhende  ? 
Le  Comte  de  Saxe  y  commande. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 
Air.  Nous  fommes  Précepteurs  d'Amour, 
Tout  nous  répond  de  (qs  fuccès. 
La  France  ne  l'a  pas  vu  naître  \ 
Mais  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  Françoâs  » 
Il  a  bien  le  cœur  fait  pour  l'être. 

LE    COURIER. 

Air.  Non  j  je  ne  ferai  pas» 

Cletmont ,  qui  devant  Furne  a  figinaié  fa  sîoire  > 

B  iif 


^■^  L  E     B  A  L 

Pour  un  objet  plus  cher  dédaigne  la  vidoire  : 
Le  péril  de  Ton  Roi  fufpend  tous  fes  exploits  : 
11  ccnnoît  la  terreur  pour  la  première  fois. 

PREMIER   NOUVELLISTE. 

A  i  R.  Tout  roule  aujourd'hui  dans  U  monde^ 

Malgré  les  Alpes  ,  l'Italie 
Voit  enfin  nos  braves  François. 

TROISIÈME    NOUVELLISTE. 

Eh  bon  !  quel  compte  !  c'eft  folie  ; 
On  n'y  pénétrera  jamais. 

PREMIER    NOUVELLISTE. 

Nous  fommes  déjà  dans  les  plaines. 

M.    FRENCKMAN. 

Le  pafTage  en  eft  garanti 
Contre  toutes  forces  humaines. 

PREMIER   NOUVELLISTE. 
Non  pas  contre  le  grand  Conti. 

A I  R-    Un  jour  le  malheureux  Lifandre. 

Le  François  ,  avide  de  gloire  , 
Etonne  &  force  le  deftin  ; 
Trois  fois  on  le  rappelle  en  vain , 
11  n'écoute  que  la  Victoire  , 
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11  en  arrache  le  Laurier  j 

Poitou  regarde  ,  fans  plier , 

De  fes  morts  les  roches  couvertes  j 

Il  brave  le  plomb  meurtrier  , 

11  devient  plus  fort  par  fes  pertes. 

Et  fubfifte  encor  tout  entier. 

LE      COURIER. 

Air.    Du  bas  en  haut* 

Du  bas  en  haut , 
Le  François  îî ravit  &  s'accroche  ; 

Du  bas  en  haut , 
11  s'élance  &  livre  l'alTaut. 
L'ennemi  court  de  roche  en  roche  j 

De  nos  Soldats 

Il  fuit  l'approche  , 

Du  haut  en  bas. 

HENRIETTE. 

Air.  Nous  jouijfons  dans  nos  hameaux. 

Par  des  Danfes  &  par  des  Jeux  , 

Paris  marque  (on  zèle. 
Chaque  nuit  ,  par  de  nouveaux  feux  y 

Le  jour  fe  renouvelle. 
L'art  épuife  tous  fes  fecours 

Pour  ce  brillant  hommage  j. 

Mais  le  cœur  trouvera  toujours 

A  faire  davantage. 

B  iv 
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M.    FRENCHMAN. 

Air.  Faut-il  qu'une  fi  foible  plante. 

S'il  eft  vrai  tout  ce  qu'on  m'afliire , 
Mes  eiifans ,  je  comble  vos  vœux. 
Votre  hymen  ne  fe  peut  conclure 
Sous  àQs  aufpices  plus  heureux  j 
Mais  commençons  par  voir  la  fête 
Que  pour  le  Roi  Strafbourg  apprête. 

HENRIETTE. 

Air.  J*  ai  fait  donner  un  Bal  ,  mon  Coufitt, 

N°.  17- 

On  dit  que  c'èft  un  Bal 

Sans,  égal  5 
J'y  vei"vx  mener  la  danfe. 

L'  O  F  F  1  C  1  E  R. 

Tout  flatte  ,  en  ce  grand  Jour  ^ 

Mon  amour , 
Et  les  vœux  de  la  France. 

M.    FRENCHMAN, 

Vive  le  Roi. 
Amis ,  fuivcz-moi  : 
Déjà,  la  fête  commence» 
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TROISIÈME  NOUVELLISTE  ,  Us  arrttanu 
Air.  Amis  j  fans  regretter  Paris. 

Mais ,  avant  tout ,  écoutez-moi  j 

Je  vais  lire  une  Pièce  , 

Que  j'ai  faite  en  l'honneur  du  Roi. 

M.    FRENCHMAN. 
Le  Sujet  m'intcrefTe. 
DEUXIÈME   NOUVELLISTE. 

Air.    P^oici  le  jour  folemnel. 

Moi  j'ai  fait  une  Ode  aullî  j 
La  voici. 

TROISIÈME    NOUVELLISTE, 
Avant  je  lirai  la  mienne.... 

(Il  lit.) 
Air.   Quel  état  douloureux  ! 
3>  Quel  fpedtacle  inhumain  ! 
5>  Je  vois  l'affreufe  Parque  , 
3>  Venant ,  fes  cifeaux  à  la  main , 
3>  Pour  l'avoir  bravée  cà  Menin , 
M  Vouloir  trancher  les  jours  du  plus  parfait  Mo* 
«  narque. 

»  La  foudre  gronde.... 
HENRIETTE,  lui  arrachant  fon  Ode* 
Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde. 
Allez ,  Meilleurs  les  faifeurs  d'Odes , 
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Allez  rimer  aux  Antipodes  : 
Louis  doit  rire  des  efforts 
De  votre  bizarre  génie. 
La  crainte  qu'on  eut  de  fa  mort 
Fait  mieux  l'éloge  de  fa  vie. 

(  Ils  fartent.  La  Scène  change  &  repr^fente  un  lieu 
illuminé  par  le  Bal,  ) 

L  E     B  A  L. 


SCENE     V  L, 

BABICHON,  NIC  ODE  ME  , 

L'OFFICIER,  HENRIETTE, 

UN   SUISSE. 

LE  SUISSE,  courant  après  Nicodème. 
Air  Tes  beaux  yeux  ma  Nicole^ 

y\.LLONs ,  entrir  téore. 

NICODÈME. 
De  grâce  ,  lailTez-nous. 

LE    SUISSE, 

Toi  rifonnir  encore  ! 

Sri  Pal  n'eft  pas  pour  vous;. 
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N  1  C  O  D  È  M  E. 

Si  l'on  fait  cette  fête 
Pour  tous  les  bons  Sujets , 
J'y  ai  droit  plus  que  perfônne  5 
Car  j'aime  1'  Roi  mieux  qu'touSé 
LE    SUISSE. 
Air.    Tant  la  valeur. 
Si  toi  me  tire  davan tache 
Que  t'aimir  le  Roi  plis  que  moi  y 
De  mon  libarde  par  mon  foi , 
Moi  chel  tuïr  ta  perfoianache. 
Air.  Si  vous  voule:^  que  je  vous  balfe. 

L'amour  que  chafre  pour  ton  Maître , 
M'afoir  rendu  de  fes  Sujets  : 
Tout  l'Etranchir  qui  le  connoître 
Al^oir  t'apord  le  cœur  François. 

L'  O  F  F  I  C  1  E  R. 

Air.   Carillon  de  Mélujine, 

N^  18. 

Laiffez  ,  laiflTez  ces  bonnes  gens, 

HENRIETTE. 
Que  demandez-vous ,  mes  enfans  ? 

N  I  C  O  D  È  M  E. 

Air.  J'ai  la  plus  méchante  femme. 

Je  m'appelle  Nicodème  , 
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Et  v'Uma  mi'  Babichon  ; 
Elie  eft  à  préfent  ma  femme  ,' 
Et  puis  moi  j'fuis  fon  mari  : 
Nous  avons  quitté  la  Flandre  , 
Pour  fçavoir  comme  le  Roi  va  5 
Ça  va  bien ,  j'en  fuis  fort  aife  : 
Nous  venons  l'attendre  ici. 
A I  R.  Pierrot  j  qu    ejl-ce  qui  t'arrcte  ? 
N°.  19. 
ÏTaime  riiieux  que  s'il  étoit  mon  frère , 
.  Et  mieux  que  ma  mi'  Babiclionj 
Elle  n'en  eft  point  jaloufe  , 
Car  el'  l'aime  aulîi  mieux  qu'moi. 
Nous  voulons  le  voir  encore  , 
Pour  le  prendre  pour  modèle  5 
Elle  &  moi  nousrvoulons  faire 
Un  enfant  qui  lui  reflemble , 
Beau  y  bien  fait ,  plein  de  courage  ; 
Comme  lui. 
BABICHON. 
Air.  J'ai  la  plus  méchante  femme. 
De  plus ,  j'veux  encore  une  fille  ; 
Fais  tout  comm'  tu  l'entendras  ; 
J'veux  qu'eir  relTemble  à  la  Reine  5 
Chacun  viendra  l'admirer  : 
J'veux  un  p'tit  cadet  encore  , 
Plein  de  charmes,  plein  d'efprit; 


DE   STRASBOURG. 

Au  Dauphin  qu'il  foit  femblable  : 
Le  Roi  fera  fon  Parrein. 

Air.  Pierrot ,  quejî-ce  qui  t'arrête  ? 
Je  n'iui  demandons  point  d'finance , 
Je  n'voulons  que  fon  amitié  \ 
Et  c'eft  la  plus  grand' richelTe 
Que  nous  voudrions  avoir , 
Car  il  ne  nous  manque  rien  : 
Notre  pré  peut  nous  fufEre  j 
Demandez  à  Nicodème  : 
Quand  on  a  l'cœur  à  Touvrage , 
£c  lorfqu'on  vit  bien  enfemble  , 
C'eft  ç'qu'i  faut. 

HE  N  R  I  £  T  Té: 

Air  Le  Confiteor., 

LaifTez-les,  ce  font  nos^amis"; 
Leur  zèle  ce  nuit  point  au  vôtre»  ■ 

L'  O  F  F  I  C  1  E  R. 
Camarade  ,  il  leur  eft  permis 
D'avoir  un  cœur  comme  le  nôtre» 

LE     SUISSE. 

Hé  pien  !  danfir  tous  deux  pour  moi  \ 
Chel  va  poir  en  l'honneur  du  Roi, 
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VA  UDEVILLE, 

Noté  N°.  20. 

X  OvT  partage  ici ,  tout  infpire 
Les  plaifirs  donc  nous  jouiflTons  \ 
On  voit  la  fagefle  fourire 
A  nos  plus  badines  Chanfons  : 
La  Folie  accourt  à  nos  fons, 
Ceft  la  raifon  qui  l'attire  : 
En  ce  jour  tout  femble  permis. 
Nos  craintes  ceflent , 
Nos  plaifirs  naiffent 
Avec  la  fanté  de  Louis.' 

HENRIETTE. 

Dans  l'indolence  &  la  rrifteffe 
Je  voyois  couler  mon  Printems  , 
Et  le  glevoic  à'  la  tendreiTe 
t>éFoboi^  Les  plus  doux  momens. 
Le  plaifir  qu'en  ce  jour  je  Îqws  , 
N'allarme  plus  la  SagelTe  \ 
Le  plus  tendre  amour  m'eft  permis, 

M :s  ennuis  cèdent, 
Mes  plaifirs  naiffent 
Avec  la  fanté  de  Louis. 
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D'un  Amant  qui  vantoit  fa  flamme 
Je  n'éprouvois  que  la  froideur  ; 
Le  feu  qui  brûle  dans  mon  ame  , 
Aujourd'hui  paffe  dans  fon  cœur  5 
11  mérite  ôc  fent  fon  bonheur  : 
L'Amour  enfin  le  reclame  , 
Comme  l'un  de  fes  favoris  5 
. .  Mes  ennuis  j  Sec. 

Dans  un  ennuyeux  efclavage , 
J'ai  vécu  jufqu'à  ce  moment  j 
Ma  Mère  ,  autrefois  lî  fauvage  , 
Eft  fortie  avec  un  Amant  ; 
Je  fuis  l'exemple  de  Maman  , 
De  mon  cœur  je  fais  ufage  : 
De  la  liberté  je  jouis  : 

Mes  ennuis  ceffent ,  8cc. 

De  ma  femme  l'humeur  fauvage 
Avoit  effarouché  l'amour  : 
Pendant  dix  ans  ôc  davantage  , 
Je  l'ai. cru  perdu  fans  retour  j 
Mais  hier  au  déclin  du  jour  , 
Il  égaya  mpn  ménage  j 
"Enfin  nous  voilà  bons  amis  : 

Les  plaintes  ceffent , 

Mes  plaifirs  naiffent 

Avec  la  fanté  de  Louis. 


3 1    LE  BAL  DE  STRASBOURG; 

LE    SUISSE. 

Lé  Roi  li  être  ein  pon  Camarade  : 
A  fon  Sanré  j'affre  bû  tanr , 
Qu'enfin  ne  li  erre  plus  malade , 
Et  j'en  fuis  la  caufe  pourtant. 
Que  fti  pon  Prince  fifre  autant 
Que  chel  poir  de  coups  rafade 
Çà ,  que  tous  les  pons  Réjouis 

Chantent  ma  Siloire. 
Chel  veux  touchours  poire, 
Puifque  ça  fait  fifre  Louis. 

HENRIETTE,  au  Public: 
A I  R.    Les  Filles  de  notre  Village, 

N°.    21. 

Quand  nous  ofons  faire  paroître 
L'ardeur  de  chanter  notre  Maître  , 
Vous  encouragez  nos  Auteurs  ; 
Mais  leur  zèle ,  plus  que  l'ouvrage  i 
A  mérité  votre  fuffrage , 
Et  nos  fuccès  font  dans  vos  cœurs. 

FIN. 


CYTHERE  ASSIÉGÉE , 

OPÉRA-CO  MlÇlUE 
EN  UN  ACTEj 

Reprélenté  à  Bruxelles ,  pour  la  première  ïois  ^ 
le  7  Juillec  1748. 

ET  A  L OPÉRA  -  COMIQUE 

le  Lundi  iz  Août  1754. 
MiIiTAT  oMNis  Amans  et  habet  sua 
Castra   Cupido. 

NOUVELLE   ÉDITION. 

Le  prix  cil  de  vingt-quatre  fols  fans  Muficjue. 
La  Mufîque  fe  vend  féparément  jâ  fols. 


A    PARIS, 

Chez  DucHESNE,  Libraire ,  rue  Saine  jaoqu^? 

au  -  deflbus  de  la  Fontaine  Saint  Benoît , 

au  Temple  du  Goût. 

M.   D  C  C.    L  X.  ' 

Avec  Approbation  ù-  Privilège  du  Roi, 
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ACTEURS. 

BRONTÉS,  Chef  des  Scythes,  le  Sr.  Parent. 
OLGAR  ,  Prince  Scythe,  le  Sr  Defchamps, 

JBARBARIN,  Aide  de  Camp 

d'Olgar,  leSr.deLiJïe. 

NYMPHES, 


DAPHNÉ, 

CLOÉ, 

CARITE,  7 
MIRTO ,  3 
DORIS, 

Chœur  de  Scythes. 

CiiŒEUR  d'Amants  &  d'Amantes ,  Habitans  de 

Cythere. 
Amours    et    Plaisirs. 


Mlle.  Filliers, 
Mlle.  De/champs. 

Mlle.  Rofdine. 

Mlle. 


Cette  Pièce  fut  d'abord  faite  en  ProfeÇr  couplets 
par  M.  FAVART,  en  focietéavec  M.  FAGAN, 
Cr  repréfentée  à  Paris  à  l'ouverture  de  la  Foire  St. 
Laurent  1738;  depuis  entièrement  refondue  par  M. 
FAVAKTy  pour  la  Troupe  des  Comédiens  de  Bru- 
X elles  ;  &  donnée  cl  Paris  fur  le  Théâtre  de  VOpéra 
Comique  ,  félon  l'ordre  qui  fuit. 


CYTHERE  ASSIÉGÉE^ 

OPÉ  R  A-COMIQUE. 


ck  agJt  jjaj'.-tiaaMi 


Le  Théâtre  reprtfente  V extérieur  des  Jardins  dé 
Cythere  ,  qui  fervent  d'Enceinte  &  de  Remparts 
â  cette  Ville  ;  des  Buijfons  de  Myrtkes  &■  de 
Kofes  forment  des  PaliJJades  ;  à  travers  des  Co" 
lonades  qui  s'élèvent  fur  les  Murs  ,  on  découvre 
dans  Véloignement  le  Palais  de  V Amour. 


SCENE     PREMIERE. 

DAPHNÉ,    DORIS,     CLOÉ; 
NYMPHES  ET  BERGERS, 

Habituas  de  CYTHERE  ,    qui    célebrent^  une  Fête  en 
Vhonneur  d'Adonis. 

DAPHNÉ. 

Air  :  N°.     201, 

Abitans  de  ce  doux  Empire  , 
Chantez  les  feux  qu'Amour  infpîre. 

Ai] 


H 


CYTHERE  ASSIÉGÉE, 

CHCEUR. 
Chantons  les  feux  qu'Amour  infpire.    ' 

DA  PHNÉ. 

Air:   N°.  2.02. 
Vénus  veut  qu'en  ce  jour  les  Amans  réuii^ 
Célèbrent,  par  d'aimables  Fêtes, 
Le  tendre  &  charmant  Adonis  , 
La  plus  chère  de  fes  Conquêtes. 
Pour  fuivre  ce  Mortel ,  digne  Rival  des  Dieux, 

La  Mère  des  Amours  abandonne  Cythere  , 
Et  fon  cœur  moins  ambitieux 
Le  préfère  au  Dieu  de  la  Guerre, 
(  Cn  àanfe.  ) 
CL  OÉ. 
Air:   N^.  203. 
Adonis  efl  fait  pour  charmer. 
11  ne  cherche  point  d'autre  gloire  , 

D'autre  vidoire 
Que  le  bonheur  d'enfkmmer 
L'ob/et  qu'il  fçait  aimer. 
(On  danfe.  ) 
C  L  OÉ. 
Air.  :   N°.  20^. 

Avec  quelle  ardeur 
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Vénus  &  les  Grâces 
Volent  fur  les  traces 
D'un  jeune  ChalFeur  î 
Dans  les  bois  fleuris 
Des  Monts  d'îdalie  , 
La  DéefTe  oublie 
Ses  Peuples  chéris. 

(  On  danfe.  ) 

(Un Brait  de  Guerre  interrompt  la  Fête.) 

D  A  P  H  N  É. 

Air:    N*^.  ^05.  Tant  de  valeur. 

Ah  !  quelle  horreur  !  quel  bruit  de  Guerre 
Vient  effaroucher  les  Amours  ! 
Les  Trompettes  &  les  Tambours 
Répandent  l'effroi  dans  Çythere. 


Aiij 


$      CYTHERE  ASSIÉGÉE, 
S  C  E  N  E     I  I. 

.  C  A  R  I  T  E  ,   les  pTêcédens. 
C  A  R  I  T  E. 

Air:  N'.  2o6.  Ah  ]'fai  grand'peur. 

i3  Ecourez-moi ,  mes  chères  Sœurs  j 
Ah  î  je  me  meurs.  [  bis.  ] 

Qii  nous  fauver  de  leurs  fureurs  ? 

Ah  !  je  me  meurs.  [  Hs^  ] 

D   A  P  H  N  É, 

Achevez  vite. 
Chère  Carite. 
C  L  O  É. 
Quel  fujet  caufe  vos  frayeurs  ? 
CARITE. 
AiP».  :  N^.  207.  N'a-vous  pas  vu.  pajferi 
O  Ciel  !  que  d'Ennemis , 
O  Ciel  !  que  d'Ennsmis 
S'avancent  pour  détruire 
Cet  Empire  ! 
D  A  P  HN  É. 
Que  venez  vous  nous  dire  ? 
Je  frémis. 


OPÉRA-COMIQUE. 

C  A   R  I  T  E. 
Air:  N"^.  208. 
Sous  cet  Ormeau  ,      ^ 
Je  repofois  au  bord  de  l'eau , 
Et  je  refpirois 
.    L'air  doux  &  frais 
Qu'on  fent  là. 
Ah! 
Mon  Troupeau  bondifibit 
Sur  des  fleurs  qu'un  Zéphir  carelToit. 

A  l'abri  du  Soleil , 
Je  me  livre  aux  douceurs  du  Sommeil. 

Dans  ce  féjour  , 
Je  croyois  voir  dormir  l'Amour  ; 

Un  Monflre  odieux 
L'alloit  frapper  à  mes  yeux.... 
Dieux  ! 
Second  Couplet.     Je  m'écrie  auffi-tôt... 

La  Frayeur  me  réveille  en  furfaut. 

Quel  malheur  m'attendoit  ! 
Du  préfage  mon  cœur  palpitoit. 

Sur  le  Coteau  , 
Je  ne  vois  plus  mon  cher  Troupeau  î 
Je  me  trouve  ,  hélas  ! 
Entre  les  bras 
Des  Soldats. 

AIR:  N*.  209.  Menuet  de  Dardanus. 
3  e  pouffe  en  vain  des  cris  A  iv 


g      CYTHERE  ASSIÉGÉ  E, 

A  ce  fpeclacle  terrible  ; 
Alors  un  bruit  horrible 
Glace  mes  efprits  ; 
Je  vois  des  Etendards, 
Des  Dards , 
Des   Gens  éparts 
De  toutes  parts  , 
Et  des  Géans 

Grands ,  grands  , 
Pont  le  nombre  couyre  nos  Champs, 

M  I  R  T  O. 
Air:  N<».  141.  Ccm'  v'ià  qu'ejl  fdit! 

O  Dieux  î  quels  dangers  nous  menacent  ! 

C  A  R  I  T  E. 

Je  prends  la  fuite  ;  mais  hélas  f 
Dans  les  fleurs  mes  pieds  s'embarrafTent  y 
Et  j'entends  courir  fur  mes  pas  ; 
Je  tombe  éperdue  &  mourante  : 
Un  Soldat ,  d'un  air  indifcret , 
Saifit  bientôt  ma  main  tremblante  ; 
Son  regard  médite  un  forfait. 

C  L  O  É. 

Que  t'a-t-il  fait  ? 
D  O  R  I  S. 

Que  rVt-il  fait  ? 


O  F  È  R  A-C  O  M  I  QU  E.       5 
C  A  R  I  T  E. 
A  I  p.  ;  N**.  2J0.  Prends,  mon  Iris  ,  prends  ton  verre» 
Le  Barbare 
Me  déclare 
Qu'il  va  m'immoler  à  Mars  ; 
A  mes  charmes , 
A  mes  larmes  , 
Le  Cruel  n'a  point   d'égards. 
Au  fecours  en  vain  j'appelle  ; 
Déjà  le  fer  éteincelle 
A  mes  timides  regards..... 
La  Colombe 
Qui  fuccombe 
Pans  les  ferres  du  Vautour  , 
Moins  craintive , 
Moins  plaintive  , 
Cémit  de  perdre  le  jour. 

D  A  P  H  N  É. 

Al  R  :  N".  55".  Un  petit  moment  plus  tari 
Quoi  !  vous  avez  pu  l'éviter  ! 
Quelle  ell  ma  furprife  ! 
C  A  R  I  T  E. 
Deux  font  venus  lui  difputer 
L'honneur  de  ma  prife  ; 
Je  profite  de  l'infcant , 
Je  me  fauve  toute  émue  : 
Sans  un  pareil  différend  , 
J'étois  perdue. 


to        CYTHERE  ASSIÉGÉE, 

D  A  P  H  N  É. 
Air  :  N°.  ipp.  Songei  ,fongei  à  vous  défendre. 
Songeons  ,  fongeons  à  nous  défendre  , 
Préfervons  ce  charmant  féjour. 
Aux  Ennemis  du  tendre  Amour  , 
Jufle  ciel  î  faudra-t-il  fe  rendre  ? 
Songeons ,  fongeons  à  nous  défendre  , 
Préfervons  ce  charmant  féjour  : 
Combattons;  préfervons  ce  charmant  féjour^" 

(  Tous  les  Amans  (Jr  Amantes  rentrent  dans  Cy- 
there  précipitamment ,  en  repétant  en  Chœur  la  fin 
de  lAir précédent  :  Songeons,  ôcc.  ) 


SCENE     III. 

OLGAR,   BARBARIN, 
BARBARIN 

Air:  N'.  211.  Quand  on  parle  de  Lucifer* 

1^  Eigneur ,  ces  lieux  ne  font  pas  furs  ; 
Et  nous  manquons  de  prudence. 

OLGAR. 
Je  viens  reconnoître  ces  murs  , 
Objets  de  notre  vengeance. 
BARBARIN- 
Ah!  les  Gens  de  Guerre  ont  des  cœurs  bien  durs! 


OP  ÉRA-COMIQUE,         il 

Pefle  foit  de  notre  vaillance. 

O  L  G  A  R. 

Air:  Tout  cela  m'ejl  indifférent, 

Quoi  !  Barbarin  a  peur  ? 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Moi  ,  peur  ! 
Seigneur  Olgar ,  ceU  une  erreur  ; 

Mais  dans  le  fond ,  j'ai  l'ame  .bonnes 

OLGAR. 
Tous  les  Amans  doivent  périr. 
Mars  en  fureur  ainfi  l'ordonne. 

BARBARIN. 
Qui  peut  contre  eux  ainfi  l'aigrir  f 
OLGAR. 
A  I  R.  :  De  tous  les  Capucins» 
Venus  qui  règne  fur  Cythere , 
Infidelle  au  Dieu  de  la  Guerre  , 
Le  quitte  en  faveur  d'Adonis. 
Mars  ell  outré  de  cette  offenfe  : 
Tous  nos  Scythes  fe  font  unis , 
Chargés  du  foin  de  fa  vengeance. 

BARBARIN. 

Air.:    Je  voudrcis  faire  un  bail  avec  vous. 
Pour  l'Amant  qui  l'enfîamme  en  ce  jour  , 
La  DéeiTe  abandoilne  fa  Cour. 
Ces  beaux  liaix  n'ont  plus  rien  qui  la  tente  : 


j^      CYTHERE  ASSIÉGÉE; 

L'Amour  la  fuit  pour  combler  ks  ardeurs. 
Leur  abfence  ,  au  gré  de  notre  attente  , 
LaiiTe  Cythere  en  proye  à  nos  fureurs. 

Air:     Filles  qui  pajfei  par  ici. 

De  quoi  diable  nous  mêlons-nous  ? 

Quelle  imprudence  extrême  î 
Eh  !  morbleu ,  fi  Mars  efl  jaloux  , 
Qu'il  fe  batte  lui-même. 
OLGAR. 
Air:  //  faut  Venvoyer  à  VEcole. 
Ici  l'adreiTe  ôç  la  valeur 
Des  Nymphes  font  l'heureux  partage  ; 

Leur  courage 
Arrête  le  plus  fier  vainqueur. 
Mars  n'y  feroit  pas  invincible. 
Pour  domter  ces  jolis  Soldats  , 

Aux  Combats , 
Il  faut  être  un  Scythe  infenfible." 
Air:    N*.  212.  Contredanfe  de  VUt  SoU 
Brontés ,  ce  Chef  intrépide  , 
Qui  nous  guide 
Dans  ce  féjour  , 
Mieux  que  Mars ,  faura  détruire 
Le  doux  Empire 
Du  tendre  Amour. 
Les  prières ,  la  douceur , 
La  douleur  y 
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Rien  ne  le  touche. 
Son  cœur  farouche 
Chérit  l'horreur. 
Jufqu'ù  ce  moment  encore. 
Il  ignore 
Qu'on  puifTe  ainier  ; 
Et  moi  ,  pour  une  Tigrefîè  , 
J'eus  la  foiblelîè 
De  m'enflammer 
A  I  R  :  N'.  213.  De  France  ù'de  Nauarre. 

Du  pouvoir  d'un  Sexe  enchanteur. 

Qu'à  préfent  je  dételle  , 
J'ai  déjà  fait ,  pour  mon  malheur ,; 

L'épreuve  trop  funelle  : 
Un  hyver  ,  que  je  fuivis  M^rs 

Dans  ce  fatal  Empire , 
D'une  Nymphe  les  feuls  regards....; 
De  honte  je  foupire. 
BARBARIN. 
Air:  N».  218.  Ah  !  quel  moment! 

Seigneur ,  expliquez-nous  comment.**' 
OLGAR. 
Son  afped  trop  charmant 
Troubla  toute  mon  ame  : 
Dès  le  premier  moment....' 
Dieux  !  quel  moment  ! 
Un  trait  de  flamme 
Dç  Daphi^é  me  rendit  l'Amant. 


Ï4      CYTHlkE  ASSIÉGÉE, 
BARBARIN. 
Air:   107.  0  Réguingué  ,  ô  lonlanla. 
Quel  fut  le  prix  de  vos  foupirs  ? 

O  L  G  A  R.. 
Elle  fit  {es  plus  doux  plaifirs  • 
D'être  contraire  à  mes  defirs: 
J^abandonnai  cette  inhumaine; 
La  Vengeance  ici  me  ramené. 
,  BARBARIN. 

Air:  N°.  214.  Non  ,  rien  n'eflji  fatiguant. 
Comptez  fur  mon  zèle  ardent  ; 
Un  feu  pétillant  m'enflamme. 
Des  Nymphes  ,  dans  un  inftant  , 
Barbarin  fera  triomphant. 
Pan ,  pan ,  pan ,  pan ,  pan ,  pan ,  pan  y 
Sous  les  efforts  de  ma  lame  , 

Pan,  pan,  pan   pan,  pan,  pan 

{Il  eft  interrompu  par  un  bruit  dç  Guerre,  y 
Air:  N°7î.La  Ceinture. 
Au  iècours  ! 

O  L  G  A  R. 
Brontés  ,  vient  à  nous. 
Pourquoi  des  al  larmes  fi  fortes  ? 
B  A  R  B  A  R I  N  ,  /e  rajfurant. 
C'efl  un  mouvement  de  courroux. 

OLGAR. 
Va  faire  avancer  nos  Cohortes. 
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SCENE     IV. 

OLGAR,  BRONTÉS ,  SCYTHES- 

Un  corps  de  Scythes  armé  de  Sabres  &  de  Boucliers  , 
traverfe  le  'Diéâtre  en  défilant  devant  Brontés  , 
au  bruit  des  Infirumens  militaires. 

MARCHE  DES    SCYTHES. 

Air:   N*».   aij".    La  Turque^ 

BRONTÉS. 

[  Sur  VAir  de  la  Marche.  2 

\^  Ueillez  des  Lauriers  ,' 

Braves  Guerriers  , 

Animez  -  vous 
Tous. 
Pour  nous ,  les  Combati 
1.  Ont  des  appas. 

Courons  aux  coups. 
Qui  peut  fe  flatter 

De  réfifter 

A  nos  efforts  ? 
Suivons  nos  tranfports; 

Perçons  , 

Frappons 

D'abord  , 
fort. 


lé      CYTHERE  ASSIÉGÉE, 

Bravons  le  danger  ; 
Il  faut  venger 
Sur  ces  Remparts, 
Mars. 


SCENE     V. 

BRONTE'S,  OLGAa,  BARBARIN, 

conduijant  un  fécond  Corps  de  Scjthes  armés 
de  Majfues. 

Ile,   MARCHE    CES   SCYTHE  1 

Air:   N°.  z\6.  Marche  des   Pandours. 
B  R  O  N  T  É  S. 

\^  Ôntre  les  Objets  les  plus  charmaos , 

Courons  faire  la  Guerre  ; 
Tôt ,  tôt ,  que  l'on  brufque  les  momens,^ 

Pour  s'emparer  de  Cythere. 
Forçons  ces  Remparts  avec  ardeur  , 
La  fierté  veut  en  vain  les  défendre  ; 
ÎVIais  il  faut  redoubler  de  valeur  : 
Si  l'ennemi  demande  à  fe  rendre , 
C'efl  alors  qu'on  doit  craindre  fes  lacs. 
Et  fouveîit  l'Amour  ,  en  pareil  cas , 
A  mis  les  meilleurs  Soldats 
Bas 

Les 
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Les  Scythes  font  V exercice  de  la  Majïi'é 
&  différentes  évolutioiiS. 

BRONÏÉSETOLGAR. 

Air:No.  217.      {DUO.) 

Brifons  les  Armes, 
Renverfons  les  Autels, 
Du  fier  Tiran  des  Mortels  i 
Méprifons  ks  larmes  , 
Ses  plaintes ,  fes  charmes 

Trompeurs  : 
Pour  en  être  vainqueurs , 
N'ayons  pour  lui  que  rigueurs. 
Mille  objets  fédudeurs , 
Cachent  fes  traits  fous  des  fleurs 

A  jamais 
De  l'Amour  troublons  îa  Paix  ; 
Et  du  poids  de  fes  fers 
AffranchilTons  l'Univers. 
BRONTÊS. 
Air:  N**.  2ip. 

Marchez ,  Guerriers ,  la  Gloire  vous  attend; 

Combattez  ,  méritez  un  triomphe  éclatant, 

CHŒUR    DE    SCYTHES. 

Combattons ,  méritons  un  triomphe  éclatant. 


ï8        CYTHERE  ASSIEGEE^ 


SCENE     VI. 

CARITE,  BRONTÉS,  OLGAR, 
BARBARIN,  SCYTHES. 

Comme  les  Scythes  fe  difpofent  d  Tattaque ,  Carite 
paroît  fur  les  Remparts  en  formant  de  la  trom- 
pette. Deux  Scythes  font  détachéspour  aller  recon- 
noître  j  ils  amènent  Carite  à  Bromes. 

CARITE. 

Air:  N?.  ixo.  La  Bergère  de  nos  Hameaux. 


I 


L  efl  tems  de  Capituler  , 
Pourquoi  vainement  fe  défendre  ? 
BRONTÉS. 
Kous  t'écoutons  :  tu  peux  parler  : 
IVIais  de  nous  qu'ofe-t-on  prétendre  t 
Le  Scythe  guerrier 
Ke  fait  point  de  quartier  ; 

On  n'en  doit  pas  attendre  , 
Ht  ces  lieux  faccagés. ,.  . 

CARITE. 

De  par  les  afTiégés  , 

Je  viens  vous  fommer  de  vous  rendre» 

Air:  z»i.  March£  du  Maréchal  de  Sajçg, 

Quelle  audace , 
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Soldats , 

Conduit  vos  pas  ! 

Votre  valeur  terrafle 

Des  Guerriers 

Couverts  de  Lauriers. 

Mais  fongez  que  l'Amour  > 

Qui  vous  brave  en  ce  jour , 

Rend ,  par  fes  coups  ^ 
Les  Cœurs  plus  doux. 
Le  courage  dans  les  Combats 
Peut  vous  affranchir  du  Trépas  ; 
Mais  on  ne  peut  jamais 
D'Amour  éviter  les  traits. 
A  1  R.  :  Efi-il  déplus  douces  Odeurs! 
Craignez-tout  de  notre  valeur. 
BRONTÉS- 
Quêl  difcours  téméraire  ! 
GARITE. 
Croyez-vous  donc  par  la  fureur 

Pénétrer  dans  Cythere  ? 
Traitons  enlemble  avec  douceur  J 
Vous  ne  pouvez  mieux  faire. 
Nous  vous  accordons  de  bon  cœur 
Les  honneurs  de  la  Guerre. 

BARBARIN. 
A  I  R  :  N".  ZZ2.  Je  ny  puis  rien  comprendre. 

Si  les  Nymphes  gardent  ces  murs  , 

Bij 


^o      CYTHERE   ASSIÉGÉE^ 

Mon  avis  efl  qu'on  efcalade. 
Leurs  Traités  ne  font  pas  trop  furs  | 
Craignons  d'elles  quelque  embufcade. 
Pour  ne  point  voir  ,   par  trahifon  , 

Notre  attente  trompée , 
PaiTons  toute  la  Garnifon 
Vite  au  iii  de  Tépée. 

OLGAR,  à  Brontés. 

A  I  E.    :  N'?.  213.  EJl-ce  de  toi  qu'il  veut  parlsT  ? 

Des  Habitans  de  ce  féjour 
PunifTez  l'arrogance. 
BRONTÉS. 
Quoi  !  les  vils  fujets  de  l'Amour 
Nous  feroient  réfiftance  ! 
B  A  R  B  A  R  I N. 

Allons ,  morbleu  ,  point  de  quartier  *, 
Je  monte  à  railaut  le  premier. 

C  A  R  I T  E. 
AIR;  N**.  124.  Il  n'efi  rien  que  V Amour  n'êgalei 

Les  Mortels  que  Venus  infpire 
Affrontent  les  hafards  , 
C  omme  les  Enfans  de  Mars. 
Ces  Héros  que  le  monde  admire  ^ 
N'ont  dû  qu'à  nous  leurs  Exploits  les  plus  glorieux!.' 
De  l'Amour  tout  reifent  l'Empire  ; 
Jl  triomphe  ôc  règne  jufques  fur  les  Dieux 
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A  I  R  :   N**.  225.  Nos  plaifirs  firont  peu  durahles. 

Rendez-vous ,  que  fert-il  d'attendre  ? 
Mille  plaifirs  vous  font  offerts  : 
Eh  !  pourquoi  rougir  de  vous  rendre  ? 
Il  efl  doux  de  porter  nos  fers. 

Air:  N^.  22(5. 

On  s'arrache  la  Victoire 
Sans  égards 
Dans  les  champs  de  Mars  ; 
Les  Vainqueurs  feuls  ont  la  gloire  ; 
Les  Vaincus 
Demeurent  confus. 
Mais  on  fe  partage  l'honneuf 
Dans  la  douce  Guerre 
Qu'on  fait  à  Cythere  5 
Il  efl  toutauiTi  flatteur 
D'être  vaincu  ,  que  Vainqueur. 

B  R  O  N  T  É  S  ,  «ujc  Scythes. 
Air  :  N*.  85.  Baife-moi  dcnc ,  me  difoit  Blaîfe. 

Marchez  ,  Soldats  ,  Brontés  vous  guide, 
C  A  RITE. 
Pourquoi  de  fang  être  fi  fort  avide  ^ 
Nos  ufages  font  différents. 
Chez  nous  l'humanité  préfide; 
Il  faut  que  de  nos  différents 
Un  combat  fingulier  décide. 

Biij 


2i       CYTHERE  ASSIEGEE, 

Air  :  N**.  4j.  M^ris  ,  vouîei-vous  fuir  Vafront. 
Parmi  vous  ell  le  Prince  Olgar  ; 
A  le  combattre  on  s'apprête  : 
Ofe-t-il  courir  ce  hazard  ? 
On  veut  le  voir  tête  à  tête. 

Peut-on  compter  fur  lui  ? 
OLGAR. 
Oui. 
BARBARIN,  bas  à  Olgar. 
Qu'allez  vous  faire  ? 
OLGAR. 
J'accepte  le  dcn. 
BARBARIN,  èaji  Olgcir, 

Fi,  : 

Quel  téméraire! 
BRONTÉS,a  Qirhe. 
A  I  R  :   N®.  Z2J.  Je  ferai  mon  devoir, 

Olgar  a  marché  fur  mes  pas  ; 
Il  ne  recule  pas. 
(A  Olgar.  ]  Prince,  en  vous  je  mets  notre  efpoirS 

Faites  votre  devoir. 

BA  R  B  A  R  I  N ,  à  Olgar  enfe  retirant. 

Faites  votre  devoir. 

Bromes  fait  éloigner  fcsjbldars  qui  vontfe  ranger  danj 

iefonddu  'Tiiéâtre  ^  pour  être  SpeB:a:eurs  du  Combat, 

CAKlTEy  à  Olgar. 

A  ï  R  •  N'.  2^3.  Voici  les  Dragons  qui  viennent» 

Vous  vous  croyez  invincible; 
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On  vous  foumectra.  (  Elle  fe  retire.  ) 
OLGAR. 

Quel  efl  donc  ce  Guerrier  terrible , 
Qui  croit  ma  Vidoire  impoiFiblef 

f»a.,«iM»iuu»JBjigMiifa».««a«irwiii»|||i  II  «waM  H 

SCENE      VII. 

OLGAR,    DAPHNÉ,   CHŒUR   DE 
SCYTHES ,  CHŒUR  DE  NYMPHES 

Jlir  les   Remparts. 

DAPHNÉ,  •paroijfa.nt  avec  un  Carquois  fur  Vépaule 
G'  un  trait  à  la  main. 


L 


|E  voilà. 
OLGAR. 
Air:   N**  4.  Tout  cela  m'efi  indifférent. 
O  Ciel  î  Que  vois-je  ?  C'efl  Daphné  ! 
D'APHNÉ. 

Olgar  m'en  paroît  étonné  ! 

OLGAR. 

Es-tu  l'ennemi  redoutable 
Que  l'on  oppofe  à  ma  valeur? 

DAPHNÉ. 
Oui ,  voyons.  Guerrier  indomptable. 
Qui  de  nous  deux  fera  Vainqueur. 

Biv 


^^        CYTHERE  ASSIÉGÉE, 

OLGAR,  àpan. 
Air:  N*'.  az^.  Tâtei-en ,  tour douTir eue. 

D'où  naît  le  tranfport  qui  m'agite  ? 
Dans  mon  ame  fa  vue  excite 
Et  le  dépit  &  la  fureur. 
D  A  P  H  N  É. 

(  A  part.  )  O  Venus,  redouble  mes  charmes  ; 
Pour  ta  gloire ,  Amour  ,  que  tes  Armes 
PuilTent  frapper  fon  cœur. 

ÇH(SUR  DES  SCYTHES, 

Al  R  :  N'.  230. 
N'écoutez  que  la  vengeance. 
Vengeance ,  vengeance. 

ÇH(EUK  DES  NYMPHES. 

Amouf ,  fignale  tapuiflance. 
SCYTHES. 

K'écoutez  que  la  vengeance. 
Vengeance  ,  vengeance. 

OLGAR. 

A  I  R  :  Temple  que  je  bâtis  en  Vaïr  , 
Crains  pour  tes  jours. 

D  A  P  H  N  É. 

Ce  fier  courroux 
fait  voir  qu'on  t'ell  chère  entforej 


OP  ÈR  A-COMIQUE.         s.-^ 
I A  part.  )  Sa  rage  efl:  un  amour  jaloux  ; 
Et  s'il  fe  venge ,  Olgar  m'adore. 
Frappe  ,  ingrat ,  je  me  livre  à  tes  coups  ; 
Viens ,  frappe ,  ou  tombe  à  mes  genoux, 
OLGAR. 

Air:  Uoccafion  fait  le  larron^ 
O  Dieux  l 

DAPHNÉ.       . 
Craignez  une  haine  immortelle. 
OLGAR. 
Ce  mot  peut-il  m'infpirer  de  l'effroi? 
Quand  je  t'aimois ,  avois-tu  donc  ,  cruelle. 
De  plus  doux  fentimens  pour  moi  ? 
DAPHNÉ. 

Air:  N°,  232. 

Nous  réfiflons  à  qui  nous  brave  ; 

Par  la  douceur  , 
On  foumet  notre  cœur  : 
Il  falloit  être  mon  efclave  , 
Pour  devenir  bientôt  mon  vaincjueur, 
OLGAR. 
Air:  Quand  on  prend  plaijir  à  boire. 

Ton  Efclave  !  Moi  !  Quelle  honte! 
Crois-tu  que  ton  pouvoir  me  dompte  ? 
Tes  efforts  feront  fuperflus. 


zS    CYTHERE   ASSIEGEE, 

Par  ces  difcours  tu  redoubles  ma  rage, 
D  A  P  H  N  É. 
Hé  !  bien ,  je  ne  réfifle  plus. 

O  L  G  A  R. 

Je  fens  des  mouvemens  confus. 

D  A  P  H  N  É. 

Perce  mon  cœur  ,  ce  cœur  rempli  de  ton  image, 
O  L  G  A  R, 

A  I  Pv  :   Non  je  ne  ferai  pa^. 

Qu'un  plus  digne  ennemi  me  falTe  réfillancc..., 
CH(EUR  DES    SCYTHS, 
Fin  de  L'A  l  R  :  N**.  230. 

N'écoutez  que  la  vengeance. 
Vengeance ,  vengeance, 

O  LjG  a  r. 

Air:  N^.  234.  Parodie  d'Armide:  Par  lui  tous 
mes  Captifs. 

Hé  !  bien  ,  c'en  eft  donc  fait ,  puifque  Mars  me 
l'ordonne. 

(  Levant  fa  Majfuepour  frapper  Daphné.  ) 

Qu'elle  tombe..  (  Il  s'arrête.  )  Dieux  !  je  friflbnne. 

Menuet  :  N?. 

Meurs  ,  cruelle , 

Infidelle  ; 
Je  cède  à  la  haine  , 
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Qui  m'entraîne  ; 
J'ai  brifé  ma  chaîne  : 
Mon  cœur  outragé , 
De  tes  fers  dégagé. 
Sera  vengé. 
Je  défire 
Ton  martyre  ; 
Tu  n'as  plus  d'empire. 
{  Apart.  )  Je  foupire  !    ■ 

Tendre  fouvenir , 
Pour  jamais  je  dois  te  bannir. 
Je  frémis  ; 
[  Haut.  )  Dans  tes  regards  fournis. 

En  vain ,  en  vain  je  vois  un  nouveau  charme. 
(  Apart,  )  O  Dieux  !  une  larme 

Me  défarme. 
'  Eh  !  quoi  !  fa  triflelîe 
M'intéreiïe  ! 
(  Haut.  )         Cache-moi  tes  pleurs. 

Quelle  foiblelTe  ! 
(  A  part.  )  Je  me  meurs. 

(  Haut.  )  Cruelle, 

(  Tendremeni.  )      Infideile  , 
[  A  part.  )        Un  feu  que  j'ignore 
Me  dévore  ; 
Oui ,  oui ,  je  l'adore , 
Ma  haine  en  ce  jour 


^8        CYTHERE   ASSIÉGÉE, 

Lui  prouvoit  donc  encore 
Mon  amour. 
(  Haut.  )  Oui ,  barbare.... 

[A part.)  Je  m'égare.... 

Quoi  !  rien  ne  balance 

Sa  pui (Tance  ! 
Ah  î  c'efl  l'augrnenter  , 
Que  de  vouloir  y  réfifler. 
DAPHN  É. 

Air:  Vaudeville  du  prix  de  Cj/tkere» 

Quoi  !  déjà  tu  fens  des  al  larmes  , 
Et  tu  laifles  tomber  tes  arrnes  ! 
Hanime  toi  ;  c'eft  infulter 

Notre  gloire , 
Que  de  içavoir  mal  difputeir 

La  Vidoire.    , 
A  I  R  :  3ur  le  Pont  d'Avignon, 

(  A  part.  )  De  ce  trait  de  l'Amour  qu'il  fente  la 

Puiflànce. 

{A  Olgar.  )  Efl-ce  ainfi  que  de  Mars  tu  remplis  la 

vengeance  ? 

OLGAR. 

AiTv  :  N°.  2 g;.  Nina, 

Souffrirai-je  un  affront  mortçl  ? 
Quel  reproche  cruel  i 
Ciel  ! 
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D  A  P  H  N  É. 

Je  vais  donc  l'emporter  fur  toi. 
Tu  vas  fuivrema  loi. 

O  L  G  A  R. 

Moi  ! 

{  Apart.)  De  mon  cœur  chalîbns  la  pitié- 
D  A   P  H  N  É. 

Je  t'ai  vaincu  plus  d'à  moitié  ; 
Et  ce  trait-là 
T'achèvera  ; 

Tiens ,  le  voilà  ,  le  voilà. 
Elle  lance  le  trait  à  Olgar  dont  le  trouble  augmente, 
O  L  G  A  R. 

Ah! 
D  A  P  H  N  É. 
A  I R  :  N°.  235,  Sans  les  connoîtrei 
Olgar  foupire  î 
OLGAR. 
Julles  Dieux  !  que  je  fuis  confus  ! 
D  A  P  H  N  É ,  avec  un  fouris  muliria 
Olgar  foupire  ! 
OLGAR. 
Je  fens.... 

D  A  P  H  N  É. 
Achevez  donc. 


fo       CYTHERE  ASSIÉGÉE, 
O  L  G  A  R. 

C'eft  aflez  vous  en  dire  : 
Hélas  .'  que  voulez-vous  de  plus  ? 
Olgar  foupire. 

Air:Nî.  257.  Mufetce  de  RocharJ.  Au  bord  d'un 
clair  RuiJfecLu. 

Tu  fais  renaître  en  moi 
Une  flamme  plus  vive  , 
Et  mon  ame  captive 
Va  voler  après  toi  f 
Les  Belles  font  nos  Rois  , 
Nos  cœurs  font  leur  Empire  , 
Et  tout  ce  qui  refpire 
Eil  fournis  à  leurs   Loix. 
A  I  R  :  N<».  258.  Sur  lafiévre  O'fur  la  migraine.  ' 
Se  mettant  aux  genoux  de  Daphné,  Cr  lui  préfentant 
les  Armes. 

Que  de  mon  fort  Daphné  difpofe  , 

Je  rends  les  armes. 

DAPHNÉ,    le  relevant. 

Levez-vous. 

La  peine  qu'aux  vaincus  j'impofe, 

C'efl  de  s'enchaîner  avec  nous. 

Air  :  N".  ijp.  Obéijfons  fans  balancer. 

Que   mon  Captif  aille  annoncer  , 
Qu'il  faut  que  l'on  fe  rende; 
Obéiflèz  fans  balancer  , 
Lorfquç  Daphné  command^. 
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t^  A  P  H  N  É  /e  retin  fièrement  avec  les  armes 
ctOlgar  y  &"  reparoît  enfuite  fur  les  Remparts 
au  milieu    des  Nymphes. 

C  H  (E  U  R   des  habituas  de  Çythere, 

A  I  K  :   N".   240.  Chœur  de  Roland  :  Triomphe"^  j 
charmante  Reine. 

Triomphez,  Nymphe  charmante  ; 
Vos    traits  ont  vengé  l'Amour. 

Que  chacun  chante 

Dans  ce  grand  jour 
Sa  Vidoire  éclatante. 


SCENE     VIII. 

BRONTÉS  Ct  tous  les  ABeurs  pn'ctdens» 

BRONTÉS,  à  Olgar. 
Air:  N«  24.  Bouchei ,  Najades  ,  vos  Fontaïnesi 

jLVX  On  étonnement  efl  extrême  ! 
Un  Héros  formé  par  moi  -  même. . ,  ! 

OLGAR. 

Oui ,  je  fuis  vaincu  par  Daphné  : 
Si  l'amour  eft  une  foiblefle  , 
Pourquoi  les  Dieux  m'ont-ils  donné 
Un  cœur  capable  de  tendreflè  ? 
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B  R  O  N  T  É  s. 
Air:   N°.  pj.  Le  Majque  tombe. 
Malgré  l'honneur  qui  devoir  te  conduire , 
Sans  réfiller  ,  ton  courage  s'abbat  ! 
Ne  penfe  pas  que  j'avoue  un  combat 
Où  la  valeur  peut  fe  lailTer  féduire. 
Air;  N".  142.  Courons  aux  armes i  Frères. 
(  Aux  Scythes.  ) 
Enfans  de  la  Viftoire  , 
A  ma  voix , 
Kangez-vous  tous  fous  mes  loix, 
11  faut  que  par  nos  exploits 
Nous  réparions  notre  gloire  : 
Courons  à  la  vidoire  ; 
Tôt ,  tôt ,  tôt , 
A  l'afTaut ,  vite  à  l'afTaut  ; 
Arborons  lur  ces  Remparts 
Nos  Etendards. 
DAPHNÊ  ,  Sur  les  Remparts ,  au  milieu  des  Nymphes, 
Air:  N®.  245.   Aimons  y  aim.ons-  nous. 

Par  des  plaifirs  enchanteurs  , 
Nous  foumettons  toute  la  Terre. 

Nous  voulons  frapper  vos  cœurs; 
Maïs ,  par  une  plus  douce  Guerre  ,- 
Nous  n'oppofons  à  vos  fureurs  , 
Que  des  parlums  &  que  des  fleurs. 

Cédez  ,  rendez  -  vous , 

Cédez 
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Cédez  au  Dieu  de  Cythere  ; 

Aimez  ;   aimons-nous  : 
Efl-il  un  plaifîr  plus  doux  ? 
Le  Chœur  des  Nymphes  répète. 
Cédez  ,  rendez-vous ,  6cc. 
B  R  O  N  T  É  S  ,  aux  Scythes. 
Air:  244. 
Guerriers ,  votre  audace 
Héfite  à  punir  ! 
Main  bafle  ,  main  bafle. 
Qui  peut  vous  retenir  ? 
DAPHNÉ. 
Accourez ,  Troupes  légères , 

Servez  nos  defirs  ; 
Enchaînez  ces  téméraires 
Au  fein  de«  plaifirs* 

îlfort  des  Buifons  de  Rofes  une  Troupe  de  Nymphes  qui 
forme  des  danfes  légères  autour  des  Scythes.  Tandis 
qu'une  partie  de  ces  Guerriers  s^ efforcent  à  leur  réfijlevy 
d'autres  donnent  ajfaut  à  la  Ville.  Les  Nymphes  fe  défen- 
dent avec  des  fleurs  &•  repouffent  les   Scythes  ,   qui 
font  enfin  contraints  de  fuir  ou  de  fe  rendre. 
B  R  O  N  T  É  S, 
Air:  N°.  ^6.  Mon  petit  doigt  me  Va  die. 
Lies  Nymphes  ont  l'avantage  1 
La  honte  eft  notre  partage  î 
Quoi  !  lâches ,  vous  fuïez  tous  I 
Fuïez  ,  vil  Troupeau  timide  ; 
Ce  bras  que  la  fureur  guide  \ 

S^aura  triompher  faiis  vons. 

€ 
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SCENE     IX. 

BRONTÉS,    CLOÉ. 
C  L  O  É. 

Air  :  Non  je  ne  ferai  pas. 

SEigneur ,  où  courez-vous  f  Le  péril  efl  ex-i 
trême  ! 
Ah  !  pour  vous  je  frémis. 

BRONTÉS. 

Frémi  fiez  pour  vous  même. 
CLOÉ. 
Vous  pouvez  m'immoler  à  ce  noble  courroux  ; 
On  doit  fe  faire  honneur  de  tomber  fous  vos  coups. 
A  I  R  :  N*.  24f .  Mon  cher  Bîaife, 

A  la  gloire 
Vous  devez  fonger  , 
Et  ménager 
Votre  Viifloire. 
A  la  gloire 
Vous  devez  fonger  ; 
Hais  différez  à  vous  venger. 
BRONTÉS. 
Non,  non  ,  je  prétends..; 
CLOÉ.    c  Brontés  l'arrêtant.  ) 

JDaignez  m'en  croire  ; 
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Saififlez  mieux  les  inftans. 
JDe  ces  lieux  les  foibles  habitans 

N'oferoient  s'armer; 
Mais  leur  pouvoir  va  vous  charmer» 
B  R  O  N  T  É  S> 
Je  les  brave. 
CLOÉ. 
Craignez  leurs  appas. 
B  R  O  N  T  É  S. 
Tu  deviendras 
Toi-même  Efclave» 

Je  les  brave , 
Et  bientôt  mon  bras 
Portera  partout  le  trépas. 
CLOÉ. 
Air:  Le  fameux  Diogêne. 

Dans  l'air ,  pour  fe  défendre  ^ 
Ils  viennent  de  répandre 
Un  poifon  dangereux  ; 
Si-tôt  qu'on  le  refpire  , 
On  fe  trouble  ,  on  foupire  ; 
On  devient  amoureux. 
Air:  Oe^  fort  bienfait  ;  c'efi  encor  mieuKi 
Attendez  un  moment ,  Seigneur , 

Que  le  charme  finifle  ; 
Et  de  votre  jufte  fureur 

Vous  me  verrez  complice. 

Cij 
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B  R  O   N  T  É  S. 
De  mon  courroux  tout  deviendra  l'objet, 
C  L  O  É. 
Ç'efl  fort  bien  fait.  {f^is.) 

B  R  O  N  T  ES. 
Et  par  le  feu  je  détruirai  cqs  lieux. 
C  L  O  É. 
C'eft  encor  mieux.         {bis.  ) 

B  R  O  N  T  É  S. 
A  I  R  :  N°.  247-  Je  n'en  dirai  pas  d'avantage. 

Qu'entends-je  ?  vous  n'êtes  donc  pas 
Habitante  de  cet  Empire  ? 
C   L  O  É. 

Seigneur  ,  c'eft  à  regret ,  hélas  î 

B  R  O  N  T  É  S. 
Doù  nait  cette  ardeur  que  j  admire  ? 

C  L  O  É. 
Air:  Técoutois  de-îàfon  caquet. 
On  voit  fouvent  des  Offiiers 
En  quartier  d'hyver  à  Cythere  ; 
Un  de  ces  Héros  eflmon  Père, 
J'en  ai  les  fentimens  guerriers. 
Air:   J'entends  déjà  le  bruit  des  armes, 

X-orfque  j'entends  le  bruit  des  armes. 

Je  fens  une  llibite  ardeur. 

^Votre  afped  a  pour  moi  des  charmes  ; 
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J'admire  en  vous  cet  air  vainqueur. 
Loin  de  me  cauler  des  allarmes , 
Vous  m'infpirez  de  la  valeur. 
BRONTÉS,  à  part. 

Dans  toute  cette  Scène  Broutés  eji  féiuifpar  degrés, 
&■  fans  s'en  appercevoir. 
Air  :  N".  249.  P'^ous  l'enjlammer^  comme  mèche. 
Son  courage  m'intérelTe. 

C  L  O  É. 
Ah  1  que  ne  fliis-je  maîtrefîê 
De  marcher  fous  vos  Drapeaux  î     ' 
A  la  gloire  j'ofe  prétendre  , 
Et  de  vous  je  voudrois  apprendre 
L'illuflre  métier  des  Héros. 

BRONTÉS. 
Aïe.:  N°.  2j:o.  Je  fuis  un  croujîilleux  Chajfcur, 
L'audace  éclate  dans  ks  yeux. 

C  L  O  É. 
Sur  vos  pas  la  gloire  m'appelle. 
BRONTÉS,    à  part. 
Ah  !  dans  cet  Empire  odieux  , 
Je  n'épargnerai  qu'elle.      (  bis.  ) 
C  L  O  É. 
Air:  N**.  z^i.  Pour  tirer  aujfu 
Si  quelque  adverfaire 
Menaçoit  vos  jours , 
A  votre  fecours 

C  iij 
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J'irois  contre  ce  téméraire. 
Qu'il  me  feroit  doux 
De  périr  pour  vous  ! 
B  R  O  N  T  Ê  S. 
AIR  :  N*.  i$z.Ce  jaloux  tranfport  m'enchante» 
Je  fens  élever  mon  ame 
Pat  ces  généreux  propos. 
A  ta  voix  ,  un  nouveau  tranfport  m'enflamme; 
Je  relpede  en  toi  la  vertu  des  Héros. 
C  L  O  É. 
Air:  N«».2jf}. 
Arrachez-moi  de  cet  affreux  féjour. 

ENSEMBLE, 
CLOÉ.  BRONTÉS. 

"Je  veux  jouir  d'une  gloire  I  Tu  vas  jouir  d'une  gloire 
immortelle,  I      immortelle. 

(  Tendrement.  ) 

Faifons  ferment  de  détefter  l'Amour. 

Mon  cœur  lui  jure  une  haine  éternelle. 

CLOÉ. 

A  1  Ti:  Et  pji  pris  bien  du  plaîjîr. 

(Prenant  lamaf-  \  ElTayons  un  peu,  de  grâce  : 
yùe  àe  Bromes,  )  Sous  les  armes  fuis-ja  bien  ? 
BRONTÉS. 

Pe  Bellone  elle  a  l'audace  ; 
J'admire  ce  fier  maintien. 
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C  L  O  É ,  ôtant  Vépte  à  Bromes, 

Voyons  fi  de  cette  épée 
Je  fçaurai  bien  me  fervir. 
B  R  O  N  T  É  S, 
O  Dieux  !  mon  ame  eft  frappée 

De  furprife  &  de  plailîr. 
CL  O  É. 

Air:  N**.  6ç.  Par  U  vertu  de  ma.  vïe. 
Grands  Dieux  !  que  je  fuis  ravie 
D'avoir  en  main  cet  acier 
Meurtrier  î 
Si  quelqu'un  avoit  envie 
D'éprouver  mon  courage  altier  , 
Par  la  vertu  ,  tu ,  tu  ,  tu  ,  de  ma  vie  , 
Il  demanderoit  bien-tôt  quartier. 

Après  avoir  défarmé  Bromes,  elle  V  en  chaîne  avec  des 
fers  entourés  d'une  Guirlande  de  jleurs. 

A  I  R  :  N°.  X(ï4   //  va.  dire  à  ma  mère. 
Puis  ,   après  fa  défaite  , 
Je  le  lierois  ainfi. 
B  R  O  N  T  É  S  ,  enyvré  d*amour. 
Mais...  mais...  mais...  que  fais-tu,  follette? 
C  L  O  É. 

Paix  ,  paix  ,  paix  :  bon  ;   j'ai  réulîî. 
Air:  Tous  les  matins  dans  nos  hameaux,  ^ 
Ce  cœur  fi  fier  ,  ce  cœur  fi  grand 

C  iv 
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De  moi  n'a  pu  fe  défendre  ; 

Et  par  Cloé  ,  comme  un  enfant  , 
Vous  venez  de  vous  laifler  prendre. 

P  R  O  N  T  É  S  ,  s'iforcant  de  briferfa  chaîne. 
Dieux,  quelle  honte!.... 
Brifons  promptement. 

CLOÉ. 

Vraiment ,  vraiment , 
Ce  n'efl  pas  là  mon  compte. 
A  I  R  :  N°.  2SS-  Gentille  Pellerinç. 
Quoi  !  votre  caquet  celTe  ! 
Que  votre  orgeuil  s'abbaiiïè. 
{  A  part.  )      Je  vais  mener  en  leffe 
Par  tout  ce  Héros-là. 
Sa  prifc  efl  mon  ouvrage. 

B  R  O  N  T  É  S. 
Quel  plus  fenfible  outrage  ? 
Craignez  tout  de  ma  rage. 

CLOÉ. 
Ouidà ,  méchant ,  ouidà , 
Si  vous  bronchez  ,  on  vous  corrigera, 
La. 


0^ 
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SCENE     X.    , 

J3R0NTÉS,  OLGAR  ,  DAPHNÉ,  CLOÉ. 
O  L  G  A  R. 

A  I  R  :  N**.  255.  Chantons  le  jeune  Roi. 

lel  !  efl-ce  Brontés  .que  je  vois  ? 
C  L  O  É. 

Il  efl  aufll  des  nôtres  ; 
Et   d'une  Nymphe  les  exploits 
Surpaient  tous  les  vôtres. 
OLGAR. 
Brontés  enchaîné  fous  vos  loix  ! 

C  L  O  É, 
Kous  en  avons  bien  vu  d'autres. 
BRONTÉS. 
Air  :  N**.  158.  Vous  brille^ feule  en  ces  retTaites, 
Je  cède  au  penchant  qui  m'entraîne  ; 
Otez  ces  nœuds ,  il  en  efl;  de  plus  doux. 
Hélas  !  me  faut-il  d'autre  chaîne 
Que  l'amour  ,  que  l'amour  qui  m'attache  à  vous? 
OLGAR. 
Air:  N°.  259.  Par  un  jeune  témérahei 
Ta  foibleiïe  que  je  contemple 
Aiicorife  mon  ardeur  : 
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Mars  lui-même  ell  notre  exemple  j 
Vénus  règne  fur  fon  cœur. 
OLGAR    ET   DAPHNÉ. 

DUO. 
Air:  N».  z6o.  Ah  !  Pierre,  Ah  !  Pierre. 
OLGAR.  DAPHNÉ. 


Quelle  douceur  parfaite  ! 
J'obtiens  un  doux  retour. 
Pour  prix  de  ma  défaite. 
Je  triomphe  à  mon  tour- 


Quelle  douceur  parfaite  ! 
Obtiens  un  doux   retour. 
Pour  prix  de  ta  défaite , 
oois  vainqueur  à  ton  tour. 


ENSEMBLE. 

Mon  ame 
S'enflamme  ; 
Livrons -nous  à  T  Amour, 

DUO. 

BRONTÉS   ET    CLOÉ. 

ENSEMBLE. 
Air:  Ah  !  Pierre ,  ah  !  Pierre, 

Des  ardeurs  les  plus  vives 

Reiîèntons  les  effets  : 

Amour ,  tu  nous  captives  ; 

Mais  c'efl  par  tes  bienfaits. 

Mon  ame 

S'enflamme  ; 

Aimons-nous  à  jamais. 
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SCENE      XL 

l/iïKTO,  &  les  Précédens. 
M  I  R  T  O. 

y  Icloire ,  Vi(^oire  ,  Vidoire  ; 
Nos  fiers  ennemis 
A  nos  loix  font  fournis. 
Vi£loire  ,  Vidoire ,  Vidoire  : 
Aux  chaînes  nous  les  avons  mis. 
Pour  mieux  aflurer  notre  gloire , 
Mars  a  fait  la  Paix  avec  Vénus  ; 
Pour  mieux  aflurer  notre  gloire  , 
Tous  les  Amours  font  revenus. 

CLOÉ,DAPHNÉ,CARITE, 

Vicloire ,  Vidoire  ,  Vidoire  , 
Vidoire,  Vidoire. 
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SCENE    XII.    Se  dernière. 

BARBARINjG-Zej  Précédens, 

BA  R  B  A  RIN. 

Air:  N<*.  kSi.  Des  Pantins. 


V' 


Oilà  donc  nos  fanfarons  , 
Qui  dévoient  tout  mettre  en  cendre  ! 
Voilà  donc  nos  fanfarons  ! 
Je  ne  vois  que  des  poltrons. 
'AIR*  N"-  ^^l'  Jardinier  ,  ne  vois-tu  pas. 
Tous  nos  gens  ont  lâché  pied  ; 
Je  refte  feul  à  prendre. 

M  I  R  T  O. 
Va ,  je  te  prends  par  pitié. 

B  AR  B  A  R  I  N. 
Je  veux  bien ,  par  amitié  , 
Me  rendre.  (  ter.  ] 
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DIVERTISSEMENT. 

tes  Nymphes  amènent  les  Scythes  enchaînés  avec  des 
fieurs. 

M  I  R  T  O. 

Air:N'.  254.  • 

La  paix  règne  en  ces  afyles  ; 
Le  tendre  Amour 
Efl  de  retour. 
Que  les  Amans  goûtent  des  biens  tranquilles  : 
l^Qs  Kis,  les  Jeux  vont  embellir  fa  cour.  [fin.  ) 
Ce  Dieu  va ,  par  fa  puilTance  , 
Enchanter  ces  lieux  chéris. 
Ces  fons  flatteurs ,  à  nos  cœurs  attendris 
Annoncent  fa  préfence. 
La  paix  règne  ,  6cc.  jiifqu'au  mot  fin. 

Une  Jimphonie  agréable  annonce  V Amour.  Ce  Dieuparott 
au  milieu  des  Plaijirsy  &  la  Scène  s'embellit  de  Tro* 
phées  &'  de  Berceaux  dejleurs. 

Entrée  pe  i'Amourex  pEs  PiAisiRS. 
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VAUDEVILLE. 

i   A  E  tendre  Amour ,  comme  Bellone , 
A  la.  Milice  &  fes  Guerriers  ; 
Sous  fes  étendards  on  moiflonne 
Des  Fleurs ,  des  Mirthes  ,  des  Lauriers. 
Faifons  une  Guerre  nouvelle , 
A  Cythere  dreflbns  un  Camp  : 
I-latapatapan ,  ratapatapatapan  ,  ratapatapan; 
C'eit  l'Amour  qui  nous  appelle. 

Avis  à  la  belle  Jeunefle  ; 
Sujets  en  âge  de  fervir  , 
jEnrôlez-vous  dans  la  tendrefîe  ^ 
Sous  la  conduite  du  Plaifir. 
Suivez  nos  Drapeaux  avec  zèle  , 
Et  la  victoire  vous  attend  : 
Ratapatapan  ,  Sec. 
C'eil  lAmour  qui  vous  appelle. 

Pour  prendre  le  cœur  d'une  prude,' 
Ne  forme  pas  un  Siège  ouvert  ; 
Amant  Guerrier  ,  mets  ton  étude 
A  trouver  un  chemin  couvert. 
Marche  fans  bruit ,  cher  Camarade: 
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Si  tu  faifis  l'heureux  infiant  , 

Katapatapan  >  &c. 

Sa  vertu  fait  la  chamade. 

Quand  une  Belle  vous  évite. 
Sans  combat  ,  fuivez-la  de  près  ; 
Lors  qu'elle  eft  au  bout  de  fa  fuite  ,' 
L'attaque  a  bien  plus  de  fuccès. 
Dès  qu'elle  ne  prend  plus  le  large , 
Livrez  lui  bataille  à  l'inftant  : 
Katapatapan ,  &c. 
LiQs  Amours  battent  la  charge. 

Venez  ,  jeunes  Guerriers  timides  ; 
Nous  donnons  du  cœur  aux  Soldats. 
Vieux  Corps  ,  autrefois  intrépides  , 
Ne  nous  livrez  aucuns  combats. 
Nous  dédaignons  votre  défaite  , 
Quand  on  eft  Soldat  vétéran  , 
Katapatapan  ,  (Sec. 
Il  faut  battre  la  retraite. 

Quand  un  Corps  de  Robins  s'avance 
Nous  en  triomphons  fans  danger  : 
Sur  les  terres  de  la  Finance  , 
Gaiement  nous'allons  fourrager. 
Quand  les»  Plumets   en  embufcade  ; 
Nous  inveflilTent  brulquement , 
Katapatapan ,  &c. 
Il  faut  battre  la  chamade. 


•^8      CYTHERE  ASSIÉGÉE,  ù'c. 

Point  d'hoftilité  ,  je  vous  prie  ; 
Meffieurs ,  nous  demandons  la  paix. 
Nous  craignons  moins  l'artillerie. 
Que  le  vacarme  des  fiflets  ; 
Que  la  clémence  vous  défarme. 
Qu'il  eu.  noble  d'être  indulgent  î 
Hatapatapan ,  <Scc. 
î^e  nous  donnez  point  l'allarme. 

FIN. 


V Approbation  &  le  Privilège  fe  trouvent 
aux  (ouvres  de  M,  Favan. 


LES   JEUNES 

MARIÉS, 

OPERA-COMIQUE 
EN  UN  ACTE. 

Repréfenîé  fur  le   Théâtre  de  la  Foire  S,  Qer^ 
main  y  Uis  ^(^^^  1753 


ACTEURS. 
LE  MARQUIS,  Fere  du Qievalier. 
LA  MARQUISE,  Mère  àe  Lucik, 

LUC  ILE,  ^Jeunes? 

LE  CHEVALIER,  }Mariés.<^ 

LE  BARON,  Coujin  àe  la  Marquife. 

BARBARISMUS,     Frécepteur    du 
Chevalier, 

DOROTHÉE,  Gouvernante  de  Lucile^ 


taSceneeft'à  laCamj^agnQduMarçimsn 


LES    JEUNES 

MARIÉS, 

EN   UN   ACTE. 

SCENE    PREMIERE, 

LE  CHEVALIER, BARBARISMUS. 

LE  CHEVALIER  /ïî/^<7  /;«wf«r. 

J  ^AifTez-nioi  tranquille  ,  vous   dis-je* 
BARBARISMUS.  ' 

Mais,  Monlieur  le  Chevalier,  vous 
êtes  depuis  hier  d'une  humeur  qui  n'ed 
pas  concevable.  Vous  avez  pleuré  toute 
la  nuit.  Fer  jovem  je  ne  vous  comprends 
pas.  Allons ,  gai. 

LE    CHEVALIER 

Cela  vous  efl  bien  aile  à  dire  à  vous 
qui  êtes  encore  Garçon. 
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BARBARISMUS. 
Doit-on  être  trille  le  lendemain  de  fes 

Noces  ? 

LE    CHEVALIER. 

AfTurément ,  j'ai  fort  lujet  de  me  ré- 
jouir. On  me  marie  &  l'on  me  fépare  auf- 
fitôt  de  ma  femme.  Pardi,  autant  ne  me 
point  marier  du  tout. 

BARB  A  RIS  M  US. 

Monfieur  votre  père  a  eu  fes  inten- 
tions en  vous  mariant  ù  la  fille  de  Ma- 
dame fon  époule. 

LE    CHEVALIER. 

Oh! j'ai  répondu  de  bon  cœur  à  fes 
intentions;  mais  j'ai  auiîî  mes  intentions, 
moi,  afin  que  vous  le  lâchiez  ;il  elljufte 
que  mon  père  y  réponde  de  même.  Ell- 
ce  qu'on  m'a  donné  une  femme  comme 
on  donneroit  une  poupée  à  un  enfant? 

Air.  Je  fuis  un  bon  folàat. 
Peut-on  fans  m 'irriter 

Me  l'ôter  ? 
A  bon  droit  j'en  murmure. 
Quoi  !  pour  qui  me  prend-on  ? 

Suis-je  dûnc , 
Un  époux  en  peinture  r 

BARBARISMUS. 
Hé ,  la ,  la ,  vous  allez  la  revoir.  De 
quoi  vous  plaignez-vous?  Vos  noces  ont 
duré  jufqu'à  minuit:  n'étoit-il  pas  temps 
de  vous  retirer  avec  la  compagnie? 
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LE    CHEVALIER. 
Oui,  mais  mon  père,  qui  s'efl  marié 
tn  même-temps  que  moi  ,à  la  maman  de 
ma  petite  femme,  s'eil  retiré  avec  fon 
«^'poufe  dans  le  même  appartement. 
B  A  R  B  A  R  ï  S  M  U  S. 
Air.  Vallumette.  N^.  i. 
C'eft  que  fur  le  nœud  qui  les  joint. 
Il  vouloic  parler  à  Madame. 

LE     CHEVAL  fÈR. 

J'avois  auiîi ,  fur  un  tel  point. 

Des  fecrets  à  dire  à  ma  femme. 

B  A  R  B  A  R  1 S  M  U  S. 

Air.  P^ous  voulei  me  faire  chanter. 

Vous  des  fecrets  ! 

LE     C  H  E  V  A  L  I  E  R; 
Hé  pourquoi  non  ? 
BARBARISMUS. 
La  différence  e(l  grande  ; 
Mais  quels  lont-i'is  ? 

LE    CHEVALIER. 
Ah  /  voyez  donc  , 
La  plaifante  demande  ? 

BARBARISMUS. 
Oui  ,  daignez  rne  les  dévoiler  ; 
En  a-t-on  à  votre  âge  ? 

LE     CHEVALIER. 
C'eft  bien  à  vous  à  vous  mêler. 
Des  fecrets  du  ménage. 

BARBARISMUS. 

Quels  difcours  î  favez-vous  feulement 
«€  que  c'eft  qu'UxorejJî  duc  ère? 

B  iij 
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LE    CHEVALIER. 
Sijefaiscequec'efl  que  fe marier?  Ah 
lez ,  allez  mon  pauvre  Monfieur  Barba- 
rifmus  ,  je  n'ai  pas  befoin  de  vos  leçons 
pour  cela.' 

BARBARISMUS. 
Voj^ons ,  vo3^ons.  Mulier ,  cujus  generh? 

LE    CHEVALIER. 
Je  fais  qu'une  femme  eft  du  genre  fé- 
minin. Tout  votre  Latin  devient  à  pré- 
fent  inutile  pour  moi. 

Air.  Nous  femmes  précepteurs  d'amour. 
Oui,  je  commence  à  me  laffer  , 
D'entendre  un  Pédant  qui  déclame  ; 
J'ai  bien  autre  chofe  à  penfer 
Depuis  que  j'ai  pris  une  femme. 
Il  feroit  beau  qu'un  homme  comme 
moi  fût  encore  fous  la  férule  d'un  Pré- 
cepteur. Je  fuis  marié  ;  je  fuis  mon  maî- 
tre, &  je  vous  donne  votre  congé. 
BARBARISMUS. 
Et  moi,  je  vais  vous  donner  le  fouet. 

LE  CHEVALIER  menaçant  Barharifmus. 
Morbleu ,  Monfieur ,  vous  n'avez  plus 
afRiire  à  un  enfant. 

BARBARISMUS. 
Petit  difciple  révolté  ! 
LE  CHEVALIER  repoujant  Barharifmut. 
.    Délivrez-moi  de  votre  préfence. 
BARBARISMUS  ^enfuyant. 

0  nejas\]Q  vais  le  dire  à  votre  Père. 


OPÉRA  .  OOMIQUE.  Y 

SCENE     IL 

LE  CHEVALIER  feuL 

IL  faut  abfolument  que  j'aie  un  tête-à- 
tête  avec  ma  chère  époufe.  J'ai  mille 
chofes  à  lui  dire.  Ah  !  la  voilà. 

SCÈNE      II L 

LUCILE,  LE  CHEVALIER. 
LU  CI  LE. 

JLjLÉ»  bonjour,  mon  cher  Chevalier, 

Air.  Il  faut  aimer  quoique  l'onfajfe.  N*.  2, 
Loin  de  vous  rien  ne  me  contente , 
Tout  femble  exciter  mon  courroux  : 
Ma  Gouvernante 
M'impatiente , 
Je  viens  de  m'efquiver  pour  vous. 
Quand  on  elt  femme 
On  peut  fans  blâme 
Venir  trouver  fon  cher  époux. 
LE    CHEVALIER. 
Mon  pédant  ne  vaut  pas  mieux  que 
votre  Gouvernante;  ces  animaux-là  ne 
foint  faits  que  pour,  nous  défefpérer.  Il 
faut  nous  en   défaire ,  Madame  y  nous 
fommesàpréfent  nos  maîtres. 
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LUCILE. 

Sans  doute,  &  nous  ferons  toujours ^ 
toujours  enfemble. 

LE    CHEVALIER. 
On  m'a  fait  paiïer  une  nuit  bien  cruelle  ^ 
vous ,  cornaient  l'avez-vous  paffée  ?  Vous 
avez  une  langueur  dans  les  yeux. . . . 
LUCILE. 
Je  n'ai  joui  du  repos  qu'un  infiant. 

Air,  Filles  gentilles  ^  un  fotige  fiatteilr  ,  ù"^*  \ 
Hélas  I  à  peine  je  m'y  plonge  , 
Que  vous  me  contez  des  douceurs  ; 
Certain  trouble  détruit  tnon  fonge  ; 
X^e  réveil  fait  couler  mes  pleurs. 
LE    CHEVALIER* 
Filles 
Gentilles, 
Un  fonge  flatteur 
Souvent  vous  réveille )  . 
La  puce  à  l'oreille , 
L'amour  au  cœar* 
rour  moi, 

Air.  y  ai  rêvé  toute  la  huit^ 
J'ai  rêvé  toute  la  nuit 
Que  dans  ce  charmant  réduit 
Au  fond  de  votre  jardin  , 
Ma  bouche  baifoit  votre  belle  main» 
D'un  fonge  ,  trille  jouet , 
Ce  n'étoit  que  mon  chevet* 
LUCILE. 
AlVi*  Êf  voilà  dani  Its  familles  comme  Ve/prU 
vientaux  Jilks. 
je  crois  qu'il  doit  me  fuffiré 
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De  nous  voir  unis  tous  deux  ; 
Mon  fort  me  paroît  heureux  , 
Et  cependant  je  foupire  ; 
J'ignore  ce  que  je  veux. 

LE    CHEVALIER. 
Il  fout  chercher  d'où  procède  > 

Cette  inquiétude-là. 
Dufouci  qui  vous  obfe'de 

On  trouvera  , 
On  trouvera  îe  remède.    . 
>L  U  C  I  L  E. 

On  nous  marie,  &  Ton  ne  nous  dit 
point  ce  que  c'eft  que  le  Mariage. 
LE    CHK  V  A  LI  ER. 
Air.  Baife-moi  donc  me  difoit  Blaifc, 
Nous  le  faurons  bientôt  j'elpere  ; 
Suivons  de  près,  votre  mère  8c  mon  perc, 
Par  eux  nous  connoîtrons  FAmour. 
Un  (eu!  regard  ,  le  moindre  gelle , 
Peut  nous  éclaiier  en  ce  jour; 
Le  cœur  devinera  le  reftc. 

L  U  CI  L  E. 
C'efl:  bien  dit.  Les  voilà;  il  fe  croyent 
feuls. 

Air.  Vout  voir  un  peu  comment  ça  fra. 
Tout  doucement  approchons-nous  > 
L'occafion  me  paroît  belle. 

LE   CHEVALIER. 
Nous  deviendrons  heureux  F  poux  j, 
En  nous  formant  fur  leur  modèle. 

L  U  C  I  L  E. 
AgîlTons  comme  on  agira, 
Pour  voir  un  peu  comment  ça  fra» 


«•  LES  JEUNES  MARIÉS , 

SCENE    IF. 

LE  MARQUIS  ,  LA  MARQUISE  , 

yi<?r  /^  devant  au  Théâtre^  LE  CHE- 
VALIER, LUCILE^^;?x/^/c;;/^. 

L  A  M  A  R  du  I  S  E ,  ^M  Marquis. 

Air,  Tendre  Amour  y  enchantei  nos  cœur,  N**  5, 


D 


jE  mon  arae  y 
Mon  cher  Epoux  ^ 
J'ai  fait  avec  vous 
Un  échange  qui  m'enflamme: 
Sans  qu'on  blâme  : 
Ma  tendre  ardeur, 
Je  puis  plonger  mon  cœur. 
Au  fein  du  bonheur. 
LE  CHEVALIER  ,  à  Lucile. 
Ils  fe  parlent  avec  tant  d'aétion ,  qu'ils 
ne  nous  voyent  pas. 

LUCILE  au   Chevalier. 
Avançons  plus  près. 

LE  MARQUIS  ,  à  la  Marquife.    . 

AiR«  L'Amour  la  nuit  &  le  jour. 
Vous  voyez  un  Epoux  y 
Enivré  de  délices , 
D'être  enfin  avec  vous 
Unis  fous  les  aufpices 

D'Amour, 
La  nuit  &  le  jour. 
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LE  CHEVALŒR  à  Lucile. 
Air.  Nous  fommes  Précepteurs  d'amour» 
Je  vous  aime  bien  tout  autant  ; 
Mais  mon  bonheur  n'eft  pas  extrême  : 
Je  ne  puis  jufqu'à  cet  inftant , 
Hélas!  vous  en  dire  de  même. 
LA  MARQUISE  au  Marquis. 
Air.  Toutfow  ire  Cr  nous  rend  hommage.  N  ®  4, 
Mon  amour  ne  doit  plus  ic  taire  ,    - 
Trop  long-temps  j'en  ai  fait  rayRere  ; 
Mon  amour  ne  doit  plus  fe  taire  , 
Cher  Epoux  , 
Sur  un  titre  fi  doux. 
Mon  feu  contraint  jurqu'à  préfent  y 
Eft  devenu  plus  violent. 
Non  5  non, non  ,  vous  ne  pourrez  guère 
M'en  témoigner  autant. 

LtV  ClhE  au  Chevalier. 
Reprife  du  même  air. 
Mon  Amour  ne  doit  plus  ië  taire. 
Je  dirai  comme  dit  ma  mère  ; 
Son  exemple  m'inftruit ,  m'éclaîre  9 
M'enhardit ,  6c  j'en  fais  mon  profft. 
LE   MARQUIS  â  la  Marquife. 
Air.  Du  Cap  de  Bonne -Efpérance. 
L,cs  vives  tranfports  de  ma  Hamme 
Ne  feront  pas  furpalTés  ; 
Etje  ne  crois  pas.  Madame^ 
Vous  aimer  encore  affez. 
LE  CHEVALIER,  â  Lucile. 
Son  feu  ne  peut  croître  encore  ; 
Mais  quoique  je  vous  adore, 
Vous  verrez  croître  le  mien. 

LUCILE,  au  Chevalier. 
Vraiement,  je  l'efpere  bien. 
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LA   MARQUISE ,  au  Marquis. 

Air»  Le  Mafque  tombe  &•   lott  voit  U 

Coquette.  N''.  y. 

De  votre  amour  je  n'ai  point  à  me  plaindre  j 

Mon  cher  Epoux  5  mais  je  crains  qu'avant  peu. 

Nous  ne  voyons  diminuer  ce  feu. 

L  U  C  1  L  E ,  au  Chevalier. 
Ciel  î  aurions-nous  la  même  choie  à  craindre  ? 
LA    MARQUISE,  flu  Mar^uij-. 
Air.  Ces  feux  ariens.  N*^.  6» 

Ces  feux  ardens 
Seront  bientôt  des  étincelles. 
LE  MARQUIS  ,  à  U  Marquife. 

Malgré  le  temps, 
Nos  ardeurs  feront  éternelles , 
Notre  amour,  du  vent  de  fes  ailes. 
De  l'Himen  entretiendra  les  feux  ; 
Ils  prendront  des  forces  nouvelles 
Dans  vos  beaux  yeux.  Il  prend  la  main 
â  la  Marquife. 
LUC I  L  E  ,  au  Chevalier, 
Il  lui  prend  la  main. 
LE  CHEVALIER  ,  à  Lucih  en  lui  prenant 
la  main. 
Je  prends  auiîi  la  vôtre.  . 

LA  MARQUISE,  au  Marquis. 
Air.  Je  vous  aime,  Cilimene.  No  7, 
Quoi  !  vous  feriez  ces  folies  y 
Des  préludes  des  Amours? 
Qui  paroillent  fi  jolies  ; 
Qui  nous  amufent  toujours  « 
Vous  baifcriezi  ma  main? 
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LE  MARQUIS,  ^  /«  Marquife. 
Oui  5  fans  cefle. 
Ma  chere  Maîtreffe. 
L  U  C I L  E ,  au  Chevalier, 
Il  lui  bail'e  la  main. 
LE  CHEVALIER,  â  LuciU. 
Je  fuivnii  le  même  chemin,  baifam  la 
main  de  Lucile, 

LEMARQUIS^/^  Marquife, 
Je  ferai  tout  auiii  tbhure,6c  lorlque  vous 
vous  y  attendrez  le  moins,  je  vous  dé- 
roberai un  baifer,  il  rembrajje, 

LUCILE,  au  Chevalier  vivunent. 
Il  lui  vole  un  bailer. 
LE  CHEVALIER,  à  Lucile  en  Vemhrajfanî. 
J'y  fuis. 

LE  MARQ.UIS  à  la  Marquife. 

Air.  Le  tout  ^ar  nature. 

Je  ne  m'en  tiendrai  pas  là. 

L  E  C  H  E  V  A  L  i  E  R. 
Il  ne  s'en  tiendra  pas  là. 

LUCILE  au  Chevalier, 
Voyons  jurqu'où  cela  ira. 
LE  MARQUIS  à  la   Marquife ,  fe  mettant  â 
fes  genoux. 
Plein  d''une  urdear  extrême  , 
A  vos  genoux  on  rae  verra. 
LE  CHEVALIER   à  Lucile  fe  mettant  â  fes 
genoux. 
J'en  ferai  de  même. 
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LA  MARQUISE  au  Marquis  appercevant  par 
dejfus  lui  le  Chevalier  G*  LuciLe. 

Ah,  'àhy  regardez  un  peu  nos  jeunes 
mariés. 

LUCILE. 

Dame  !  c'eft  nous. 
LE  MARQUIS  à  Lucih  fe  retournant* 
Air.  Je  fuis  un  croujiilleux  chajfeur. 
Quoi!  mon  fils  efl  a  vos  genoux  ^ 

LUC  IL  E. 
Monfieur,  qui  trouvez-vous  d'étrange  ? 
Nous  prenons  exemple  fur  vousj 
La  5  la  5  la. 

Que  rien  ne  vous  dérange. 
LUCILE  &  LE  CHEVALIER. 
Nous  prenons  exemple  fur  vous; 
Que  rien  ne  vous  dérange. 
^  LE  CHEVALIER. 

AïR.  Il  ne  faut  quun  coup  de  baguette.  N*  8. 
Nous  vous  guettions  en  tapinois,         " 
Pour  connoître  le  mariage  , 
Vous  cefîez,  hélas î  quel  dommage! 

LUCILE. 
Nous  cfpérons  qu'une  autre  fois , 
Vous  nous  inRruirez  davantage. 
LE  MARQUIS. 
Cela  ne  prefTe  pas. 

LA  MARQUISE. 
Ilftiut  avant,  vous  rendre  dignes  Tua 
de  l'autre. 

LUCILE  â  la  Marquife  vivement. 

Oh  !  ma  chère  maman  ,  Monfieur  le 
Chevalier  me  plaie  tel  qu'il  eft. 
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LA    MARQUISE  â  LuciU. 
Air.  Carillon  de  Mduiint.  N^j?. 
Vous  n'avez  pas  l'âge  qu'il  faut  y 
Et  vous  fuccombcrez  bientôt. 
Sous  les  embarras  du  ménage. 

L  U  C I L  E  5  àla  Marquife. 
Nous  avons  tous  deux  bon  courage  > 
A  nous  il  n'appartient  pas 
D'avoir  moins  que  vous  d'embarras. 

LE  MARQUIS,  â  Lucile, 

Croyez-moi  ,  belle  Lucile,  quelques 
années  de  Couvent  ne  gâteront  rien. 

LE  CHEVALIER  â  la  Marquife, 

Quoi!  Madame,  on  auroit  la  dureté 
de  nous  féparer. 

LAMARQUISE. 
Vous  nous  en  faurez  gré. 

AîR  Pour  la  Baronne. 
Un  fort  funcile 
Suit  quand  l'Hymen  trop  tôt  nous  joint. 

LUCI  LE. 
Allez ,  Maman  je  vous  protefte  y 
Que  le  cœur  ne  me  prédit  point  , 

Un  fort  funefie. 
Air.  Quand  le  péril  ejl  agréable. 
Vos  yeux  lorfque  je  vous  contemple. 
Démentent  toutes  vos  raifons. 
Je  n'entens  rien  à  vos  leçons , 
Vous  prêchez  mieux  d'exemple. 
LA   MARQUISE. 
Mes  enfants ,  confervez  l'un  pour  l'au- 
tre les  fentiments  que  vous  faites  paroî- 
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tre ,  &  prenez  patience.  Nous  vous  laîf- 
fons  avec  les  perfonnes  qui  ont  foin  de 
votre  éducation. 

SCENE     V. 

LE  MARQUIS  ,  LA  MARQUISE  , 
LE  CHEVALIER, LUCÎLE,BAR- 
BARISMUS,  DOROTHÉE. 

LE  CHEVALIER,  àLucïh 
\^  'Eft  encore  mon  Pédant. 

L  U  C  I  L  E  au  Chevalier. 

Et  mon  infupportabie  Gouvernante. 
LE  MARQUIS  ,  à  Earbarifmus  &  à  Dorothée: 

Je  vous  recoiiiuiande  de  ne  point  les 
iailTer  tête-à-tête. 

SCENE  VL 

LUCILE,  LE  CHEVALIER, 
BARBARISMUS,  DOROTHE'E. 

DOROTHE'E. 

V  Ous  avez  entendu  l'ordre ,  Made- 
moifelle? 

LUCILE, 
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LU C 1 L E 5  avec  aigreur. 
Mademoilelle,  je  vous  ai  dit  cent  fois 
depuis  hier,  qu'il  étoit  temps  de  m'ap- 
peller  Madame. 

DOROTHFE. 
Soit. 

BARBARISMUS. 
Et  vous ,  Moniîeur  le  Chevalier ,  êtes- 
vous  aulîî  mutin  que  tantôt.? 
LE     CHEVALIER. 
Je  me  fens  fort  en  difpoiicion  de  l'être 
encore  plus. 

LUCILE,  au  Chevalier. 
Mon  cher  !  quel  malheur  nous  menace  ? 

LE    CHEVALIER. 
Il  faut  le  prévenir,  Madame.  L'Hy- 
men a  fes  droits.  Oii  feroit  donc  l'avan- 
tage d'être  Epoux,  fi  l'on  n'avoit  pas  la 
liberté  d'être  enfemble  ? 

BARBARISMUS. 
Patîenîia  vincit  omnïa  ;  vous  n'y  ferez 
que  trop  tôt. 

DOROTHE'E. 
Vous  ignorez  ce  que  c'eft  que  le  ma- 
riage. 

Aiii.  V^us  voulei  me  faire  chanter  y  ou  Çommi 
larrons  en  foire. 
Mes  enfans ,  fîgurez-le-vous  ^ 
Comme  un  lourd  équipage  ; 
Fardeau  péflmt  pour  les  Epoux 
Qlu  font  à  Tattslage  ; 
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Chacun  tire  d'un  pas  égal 
Dans  la  jeuneire  mûre  ; 
Trop  vieux,  trop  jeune ,  tout  va  mal; 
Zcfte  5  adieu  la  voiture. 
BARBARISMUS. 
Je  vais 5  ma  belle  Dame,  m'ajiifter  à 
ja  portée  de  votre  efprit  par  un  méta- 
phore plus  claire. 

Air.  Les  roi^tes  du  monde.  N^.  lo. 
Le  mariage  eft  un  nielon  , 
Qu'il  faut  goûter  dans  fa  faifon  ; 
Trop  verd  il  ne  vaut  pas  le  diable. 
Trop  mûr ,  il  ne  vaut  rien  non  plus  : 
ii  faut  un  milieu  convenable. 
/«  7j7edio  jacet  virtus, 

L  U  C  I  L  E. 
AiR.  c  allumette. 
Nous  n''entendons  rien  à  cela , 
A  quoi  bon  nous  faire  un  emblème  ? 

LE    CHEVALIER. 
Croyez-moi,  Madame, 
On  doit  fur  ces  matières- là  , 
Ne  s'en  rapporter  ou'à  foi-même. 
L  U  C  I  L  E. 
Vous  avez  railbn.  Nous  fommes  bien 
bons  de  les  écouter. 

LE     CHEVALIER. 
Je  fors ,  crainte  que  la  patience  ne  m'é- 
chnppe.  (  bas  à  Lucik  )  tâchez;  de  vous 
rendre  au  jardin.  (  //  rentre.  ) 
L  U  C  I  L  E. 
Je  me  retire  auflî,  je  n'ai  pas  plus  de 
patience  que  mon  Epoux,    (  elle  rentre,  ) 


L 
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DOROTHE'E,  la  voulant  psivre» 

Un  moment,  un  moment. 

^ — -^    ,.      ^,=^^^^  ,  Q 

SCENE     FIL 
BARBARISMUS,  DOROTHE'E, 

BARBARISMUS  ,  Carrêtant. 

'  AifTez,  elle  entre  dans  Ton  cabinet; 
ils  ne  vont  point  eniemble. 

Air,  Mon  père  ûfai't  bâtir  unt  maifon.  N''.   Ii, 

Ecoutez-moi  belle  Dondon , 
f  a  pan.  )         Ah  !  le  joli  petit  nez  fripon  , 
(  haut»  )  Mon  enfant,  je  vous  difois  donc.» 

{Qu'il  eft  e;enti ,  qu'il  cft  mignon* 
Ah  .'  le  joli  petit  bec  fripon  : 
Ma  foi,  j'en  liensjc'efltout  de  bon» 

DOROTHE'E. 
Hé  bien ,  que  me  voulez-vous  ? 

BARBARISMUS. 
Ouf!  Omnia  vincît  amof\ 
DOROTHE'E, 
Qu'e(l-ce  qu'il  me  veut  dire  avec  Ton 
vincit  eft  mort  ? 

BARBARISMUS. 
Vous  voyez  un  captif  que  l'amour  con* 

dulc  à  vos  piedSe 

B  ij 
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DOROTriFE. 
La  conquête  eil  glorit^ufe. 
iiARB  ARiSMUS. 
Air.  Aicnttct  deTancrede, 
J'ai  voulu  guérir  ma  bielfure  9     . 
C'ell  en  vain  ,  hélas  /  tout  l'aigrit  ; 
Jcciois  que  j'y  perdrai  refprit. 

DOROTHEE. 
Vous  n'y  pe  drez  rien  >  je  vous  jure. 
B  ARBARiSMUS. 
Quel  efpoir  fl-ar.reur  ! 

Air.  V^Iwoh:'  me  fût  y  Ion  y  larty  Ja, 
Sijepouvoiî.vous  plaire. 
Je  mcurrcis  de  piaifir  ; 
Ne  icyzT.  point  i'ontraire 
A  mor  9T.'c  iT  dcfiK 

D  O  K  O  T  H  E  E. 
Je  vous  icfois  ,  loii  5  ian  ,  la. 
Je  vl  :js,  fcrois  inounr. 

BARBARiSMUS. 
A  m.  ^fa  voijïnc. 
De  répoivdrc  àrocj  It;ntm".ents  , 
L  c'naour  n  éme  vous  prefTe  ; 
Suivez  -es  préceptes  charmants , 
Je  vous  veux  ,  ma  Déefie  , 
Donner  les  premiers  éléments 
De  ]'à  ten drc ITe. 
DOROTHE  E. 
Air.  N*".  ix. 
Vous  vous  en  fiartez  vainement.  - 

BARBARISMUS. 
Permetit^-moi  ,  ma  chère  , 
De  vous  montrer  le  Rudiiueat 


OPÉRA 'COMIQUE.  2.1, 

Qu"'on  en'eîf^ne  à  Cyth  .re; 
Je  veux  vous  former; 
J'ai  iu  l'.rt  d'aimer , 
Je  fai  tout  ce-  qu'il  traits  ; 
Du  loir  au  mutin  , 
Je  veuxer  Lvitin, 
Vous  parler  tl'a:pouretre. 
DOROTHEE. 
Hé  !  mon  pauvre  Monfieur  Barbarif- 
mus,  parlez-moi  plutôt  bon  François. 
BARBARiSMUS. 
AïK^  Janneforr  y  îcîitdehon. 
J'étudirai  dans  vos  beaux  yeux  , 
Vous  fcrtz ,  objet  de  mes  vœux  , 
Au  rang  des  Livres  curieux 

De  ma  Bibliothc oue. 
C'eil  vous  que  j'aimerai  le  mieux 
Après  Scnecoue. 

DORÔTHE'E 
Je  lui  cède  la  préférence  de  bon  cœur. 
Votre  fervante. 

Elle  veut  s* en  aller, 
BARBARISMUS  Varrkanu 

Doucement. 

Air.  Simone  ,  ma  Simone.  No  13. 
Aimerai-je  ians  fuc'e--. , 
Toujours  à  Texcès  ? 
DOROrH£'E. 
Mon  enfant  je  n'en  puis ,  tnaîs. 

BARBARISMUS. 
Hclas  !  pour  vous  je  brûle. 
Ne  vous  vcrrai-je  jamais 
Soumife  à  ma  férule  ? 

Biij 
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Air.  Du  Convalefcent ,  ou  le  plus  grand  Clers 
n'y  voit  pas  claire.  N"-'  14. 
Mon  amour  tlt  tiès-poritif , 
Il  n'a  point  de  comparatif. 
Je  vous  aime  au  fu  perla tif; 
Prenez-moi  quand  je  fuis  actif, 
Tout  eft  palTif. 
Vous  riez ,.  y  auroit-il  dans  votre  cœnr 
un  diminutif  de  cruauté  ?  je  fens  dans  le 
ITiien  un  augmentatif  de  tendrefTe. ..  Cou-. 
rage,  mon  garçon.  Audaces forîuna juvat* 
(  //  veut  remhra]]h\  ) 

DOROTHE'E  lui  àonnam  un  foii§::î. 

Vous  êtes  bien  plaifant,  mon  ami ,  de 
me  faire  des  propofitions  indécentes  en 
Latin. 

BARBARISMUS. 
Ah  !  Madame  Dorothée,  je  vous  jure, 
foi  de  Savant.. .. 

DOROTHE'E. 
Si  vous  lâchez  encore  un  mot  de  La-^ 
tin,  je  vous  fuis  pour  toujours. 
B  ARBAR  ISMUS. 
Je  n'y  retournerai  plus.  Je  fais  que  Ton 
doit  prendre  garde  de  fâcher  les  Dames, 
Noî  un?  que  fur  en  s  quiâ  fœmîna  pojjit.  Arrê- 
tez donC;. 

^  X>orothée  gagnç  U  cabinet  ^  ddrharifmHs  le  fuit*  ) 
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SCENE   VIII. 

LE   CHEVALIER  ,  LUCILE  ^fur  h 
Théâtre.  )  BARBARISMUS  âf  DO- 

ROTHE'E  (^6^^toi-  le  Cabinet.) 

LE  CHEVALIER  ,  (  faifam  for  tir  LhcïIc  c:h  ca- 
binet ^  &  y  enfer 7nant  Barbarifmils  &  Dorotheg. 

(  à  Liicile.  ) 

Sortez  vite ,  fort  bien  ;  nous   tenons 
nos  importuns  (bus  la  clef. 

BARBARISMUS  e«  dedans. 

Que  ^lites-vous  donc,  vous  nous  en- 
fermez. 

LE  CHEVALIER. 
Ah ,  ah ,  Monfieur  le  Pédagogue ,  vous 
courtifez  la  Gouvernante. 

BARBARISMUS. 
Le  petit  traître  ! 

L  U  C  1  L  E  rt/if  Chevalier. 

Il  ne  faut  pas  fouflhr  chez  nous  d'a- 
mourettes ;  s'ils  étoient  mariés  ,  encore 
pafle.  Monfieur  le  Marquis  le  flmra. 

LE  CHEVALIER  [k  Barharfmm  &  k  Dorothée  y 
préfentant   la  main  k  Lucile  pour  Remmener.) 

Sans  adieu. 

DO  ROTHE'E. 

Comment ,  après  la  défenfe  que  l'on 

B  iv 
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vient  de  nous  faire  de  vous  laifTer  tête- 
à-tête. 

LE  CHEVALIER. 

AlK.  Talalerie  talaierie. 
C'cft  un  ordre  qui  vous  regarde  ; 
On  ne  nous  a  rien   défendu; 
11  falloit  fc  tenir  en  garde. 
DO  ROT  HE' E. 
De  grâce  5  ouvrez. 

LU  Cl  LE. 

C'ell  temps  perdu. 
LE  CHEVALIER. 
Qu'ils  nous  fuivcntfi  bon  leur  fembie, 
Donnez  la  main  ; 
Dans  le  jardin, 
Allons  enfemble. 

(ils  rentrent.) 

^        '  <^-  tQ 
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BARBARISMUS,  DOROTHE'E. 
(  enfermés.  ) 

BARBARISMUS. 

,/j^ Rrêtez ,  arrêtez. 

DOROTHFE. 
Ih  font  déjà  bien  loin.  C'eft  toi  qui  es 
caufe  de  tout  cela,  maudit  pédant  ;  il  faut 
que  je  te  dévifage. 
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BARBA  RIS  M  US. 
Tout  doux ,  ma  DéelTe.  Tantce  ne  ani' 
mis  cœleftibus  irce. 

DOROTHE'E. 
Voilà  encore  ton  chien  de  Latin  ;  il 
faut  que  je  t'aflbmiTie.  ÇElk  le  haî,^ 

BARBARISMUS,  crianu 

Ahi,  ahi,  ahi. 


SCENE     X, 

LA  MARQUIS^:,  LE  BARON,  (fur 
k  Théâtre.  )  DOllOTHE'E  &  BAR- 
BARISMUS (  enfermés  dans  le  cabinet 
de  Lucile.  ) 

BARBARISMUS. 

AH  !  Madame,  faites  ouvrir  cette  por- 
te au  plus  vite ,  s'il  vous  plaît. 
DOROTHE'E. 
C'eft  ce  pédant  qui  eft  caufe  que  nos 
difciples  nous  ont   enfermés  poui:  s'é- 
chapper. 

LA    MARdUISË. 
Il  n*eft  pas  queftion  ici  de  détail.  Je 
viens  de  les  voir  fur  latenafle  du  jardin, 
courez  les  chercher. 

DOROTHE'E. 
Nous  vous  les  ramenons  à  l'inflant. 
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SCENE     XL 

LA  MARQUISE,  LE  BARON. 
LA    MARQ.UISE. 

PUifque  votre  réfolution  cfl  prife  , 
vous  voudrez  bien  me  fiiire  le  plai- 
lir  de  conduire  ma  fille  &  fa  Gouvernan- 
te au  Couvent,  qui  n'ell  qu'à  une  de- 
mi-lieue de  votre  terre. 

LE   BARON. 
Très-volontiers. 

LA   MARQ.UISE. 
Si  l'on  attcndoit  plus  tard  ,  on  ne  pour- 
roit  réparer  nos  petits  époux,  leur  ami- 
tié deviendroit  bientôt  un  amour  déci- 
dé. Difpofez  ma  fille  au  départ. 
LE    BARON. 
Je  m'en  charge. 

LA    M  A  R  au  I  S  E. 
A  l'infu  du  petit  Chevalier,  car  il  fe- 
roit  le  Dragon. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Oh,  tôtebleu!  s'il  bronche,  je  lui  par- 
lerai, moi. 

LA    MARCIUISE. 
Le  Précepteur  nous  apporte  de  leurs 
nouvelles. 
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SCENE     XII. 

LA  MARQUISE,  LE  BARON, 
•     BARBARISMUS. 

BARBARISMUS. 

NOus  les  avons  trouvés  ,  Madame, 
Tempus  erat. 

Air.  Et  tant  amonreufement. 
Dan-s  un  Antre  de  charmille  , 
A  fes  genoux  votre  fille , 
Souffioit  fans  étonnement, 
Eh  I  tant  amoureufe  , 
Son  petit  t-poux  charmant  , 
Et  îantamoureufemenr. 

Air.  Je  ne  fais ^ as  écrire. 
Nous  approchons  en  tapinois , 
Leurs  yeux  au  défaut  de  leur  voix 
.Formoient  un  doux  langage. 
A  propos  5  je  me  fuis  fait  voir , 
Car  Pamour  alloit  les  pourvoir  j 
D'une  difpenfe  d'âge. 
La  Gouvernante  vous  ramène  Made^ 
moifellc  votre  fille;  Monfieur  le  Cheva- 
lier a  fui  à  mon  afped;  je  vais  le  rejoin- 
dre. (  //  rentre,  ) 

LA    lslAKQ\JlS>^ati  Baron, 

Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  comme 
vous  voyez. 

LE  BARON. 
Non  3  ma  foi. 
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SCENE     XIII 

LA  MARQUISE,  LE  BARON, 
LUCILE,  DOROTHE'E. 

LU  C I  L  E  à  Dorothée, 

JE  VOUS  faurai  gré  quelque  jour  de  vos 
bons  offices  ;  je  vous  le  promets. 
LA  MARQUISE. 
Comment,  Mademoifelle,  vous  ofez 
quitter  votre  Bonne ,  fans  ma  permifllon  ? 
L  U  C  I L  E. 
Ma  Bonne  î  il  n'y  a  rien  de  fi  méchant 
que  cette  Bonne-là. 

D  O  R  O  T  H  E'  E. 
Air.  Ah l  mon  mal  ne  vient  cjhb  iT aimer. 
Elle  n'a  plus  crégards  pour  nous. 
LA    MARQUISE,  kLucile. 
Ne  craignez -vous  pas  mon  courroux. 

L  U  C  I  L  E. 
Pétois  avec  mon  cher  Epoux  y 

Et  fi  je  ne  m'abufc  , 
Selon  vous ,  dans  un  nom  fi  doux. 
On  trouve  fon  excufe. 
LA  MARQ.UISE. 
Monfieur  va  vous  conduire  à  votre 
Couvent. 

LE    BARON. 
Aujourd'hui  fans  fliute ,  Coufine. 
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L  U  C I  L  E. 
Ah  Ciel! 

LA  MARQUISE. 

Air.  Des  Rojjignols  de  ce  Valotim 
Ne  répliquez  pas  fur  ce  point. 

LUCILE. 
Ma  douleur  eft  extrême: 
Relpeâcz  le  nœud  qui  nous  joint  : 
Hélas î  mon  époux  m'aime. 
Il  ne  fe  conlolera  point;  . 
J'en  iuge  par  moi-même. 
La  MARQ.UISE. 
Vous  ne  ferez  pas  long-temps  féparés. 
Je  vous  laifle  avec  Monfieur  ,  &  vais 
donner  quelques  ordres  à  votre  Bonne 
pour  le  départ. 
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SCENE     XIV. 

LUCILE,  LE  BARON. 

LUCILE. 

Air.  m.  la  Palijfe  ejî  mort. 

MOnfieur,  prévenez  ces  coups. 
Daignez  foutenir  ma  caufc; 
Quoi  !  loin  de  mon  cher  Epoux. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Vous  n'y  perdrez  pas  grand'  chofe* 
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LU  CI  LE. 

Quoi,  Monfieur,  le  lien  qui  m'atta^ 
che  à  lui  ? 

LE  BARON. 

Air.  NoUi  fommes  Précepteurs  cf  Amour* 
Comptez  fort  peu  fur  ce  lien; 
Daignez  m'en  croire  à  ma  parole. 

L  U  CI  L  E. 
A  quoi  fert  donc  l'Hymen? 
L  E  B  A  R  O  N. 

A  rien. 
Des  titres,  c'cll  le  plus  frivole. 

Air.  On  en  efl  quitte  "pour  la  peur. 
L'Hymen  n'cft  plus  qu'une  alliance, 
De  biens ,  d'honneurs  £c  de  naiiTancc  5 
Que  la  politique  inventa  ; 
L'union  des  cœurs  elt  fufpede. 
Beaucoup  d'égards ,  on  fe  refpeéle  ; 
Mais  l'on  ne  va  point  au  de  là, 
L  U  C  I  L  E. 
Air.  Et  non  ^  non  y  je  n  en  veux  pas  davantageç 
Mon  avis  n'eft  pas  le  vôtre  , 
S'aimer  bien  cela  fufEt; 
On  doit  vivre  l'un  pour  Tautrc, 
Ma  chère  Maman  le  dit  : 
Voilà  le  vrai  mariage  ; 
Le  refte  en  ufurpe  le  nom. 

Et  non,  non ,  non. 
Je  n'en  veux  pas  davantage. 

^®  ®<j 
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SCENE    X  F. 

LE  BARON,  LUCILE, 
LE  CHEVALIER  da/is  le  fond. 

LE  CHEVALIER,  a  pan  dans  le  fond. 

QUe  vois-je  !  cet  homme  parle  de  bien 
près  à  ma  femme. 
LE  BARON,  iZ^ci/f. 
Air.  Ceji  Vufage, 
Sur  quoi  diantre  difcutons-nous  j 
Sans  hclitcr ,  préparez-vous 

Pour  ce  voyage. 
Ce  fcjour  vous  paroîtra  doux, 
Ne  penfcz  plus  à  votre  Epbux  ; 
Suivez  Tufage. 

LE  CHEVALIER,  a  pan. 
Ciel  !  qu'entends- je  ?  Qrepoiijfant  le  Ba- 
ron. )  Alte-là.  Mon  petit  Monfieur  ,  oii 
voulez-vous  aller  avec  Madame  'PJe  viens 
déranger  vos  projets. 

LE    BARON. 
Corbleu ,  mon  petit  bon  homme,  vous 
ne  dérangerez  rien. 
(  à  part.)  Je  vais  lui  parler  ferme. 

LE     CHEVALIER. 
Air.  Bu  Vaudeville  d^Efopeau  Parna£e^    oy 
le  Menuet  des  Francs-  Maçons. 
Vous  voulez  me  ravir  ma  femme  , 

Craignez  ma  fureur  ; 
Il  faut  avant  m'arracher  famé. 
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LU C  I  L  E  j  an  Chevalier» 
Calmez-vous  ,  Monficur. 
L.E  BARON,  an  Chevalier» 
Je  ne  viens  poi  t  ici  fans  titre. 

L  U  C  I  L  E  ,  aft  Chevalier. 
De  grâce ,  écoutez-moi. 

LE    CHEVALIER. 
Non  ,  non. 
Mon  amour  fur  un  tel  chapitre  , 
N'entend  ni  rime  ni  raifon.  . 

AïK,  J^e  fuis  fin  bon  Soldat  y  ti  y  ta^  ta» 

(^  au  Baron.  ) 

Redoutez  le  courroux. 

D'un  Epoux, 
Que  votre  audace  ofFcnfe  ; 
Je  viens  fort  à  propos  : 

Sans  piopos , 
J'en  veux  tirer  vengeance, 

LE  BARON  ,  an  Chevalier. 
Air.  Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance. 
De  tant  d'audace  il  faut  un  peu  rabattre. 

LE  CHEVALIER  ,  an  Baron. 
Nous  allons  voir. 

LUCILE,  an  Chevalier. 

Vous  me  placez  d'effroi; 
Je  vous  défends ,  8c  très-fort  de  vous  battre  , 
Songez,  Mopfieur,  que  vos  jours  font  à  moi. 
LE  CHEVALIER,  À  Lucde. 
Quoi  !  Madame,  vous  me  confeille- 
riez  d'être  un  lâche? 

LE  BARON,  kpart. 
Sa  réfolution  m'étonne  ;   (  haut  )  je 
vais  me  plaindre  à  Monfieur  le  Marquis. 

,  LE  CHEVALIER* 
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LE  CHEVALIER  ,  lui.  barrant  ie  chimitt» 

'  Vous  ne  m'échapperez  pas. 
LE  BARON,  ^;7^r/. 
,.îiQuelle  vivacité! 

L  U  C  I  L  E^//  Chefalier, 

Mon  cher ,  à  quoi  vous  expofez-Vous  ? 

LE  CHEVALIER,  à  Lucile. 
Ne  craignez  rien,  Madame,  je  fais  me 
fcrvir  de  mon  épée ,  &  je  vaux  bien  Mon* 
fieur. 

LE    BARON  kpart. 
Nous  tirerons  la  nôtre  ,  cela  Tintimi^ 
dera. 

Air.  Cefl  le  ton  qtî'U  faut  prendre. 
(Haut an  Chevalier,) 

Avec  moi  vous  faites  comparaifon  5, 

Vous  le  prenez  fur  un  drolc  de  ton. 
LE    C  H  E  V  A  L  I  E  R  .7// Barm. 

En  cet  inllant  vous  me  ferez  raifon. 
/  tirant  fou  épéc.  ) 

■  ■  "  Allons ,  Monfieur ,  fondez  à  vous  défendte» 

LE  BARON. 
Comment  donc  j 
Mirmidon  , 
^  ■  '  Sur  quel  ton  ? 

.LE     C^^^khlK^m  Baron. 
C'eft  le  ton  ,  c'eft  le  '.on  qu'il  faut  prendre* 

■  Jl ponjfe desbottes  an  Baron.) 

LUCILE. 
■  Au  fecour? ,  au  fecours  I 
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LE   BARON  ^u  Chevalier. 

Attendez ,  attendez  donc.  (  A  part  en 

fe  reculant^fur  h  bord  des  rampes.  )  La 

pefte,  comme  il  y  va.  C'eft  tout  de  bon. 

L  U  C  I  L  E,  au  Chevalier. 

Eh  !  Monfieur ,  de  grâce. 

LE  CHEVALIER,  ^i  Lucile. 
Non,  non, Madame,  c'eft  une  affaire 
d'honneur. 
(  au  Baron-  ) 

Hé  bien ,  Monfieur ,  je  fuis  las  d'at- 
tendre. 

LE  BARON,  an  Chevalier. 
Ma  foi ,  Monfieur  le  Chevalier ,  vous 
êtes  fort  ie  maître  de  rengainer. 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R ,  nu  Baron. 
Vous  avez  peur ,  poltron  ? 

L  E  B  A  R  0*N  ,    À  part. 
C'eft  un  petit  diable. 


SCENE    X  F  L 

LA  MARQUISE,  LE  BARON, 
LE  CHEVALIER,  LUCILE. 

LA  MARQUISE,  an  Chevalier. 

Uevois-je!  quelle  fureur  vous  tranf- 
f  porte  ?  Qu'avez-vous  àdémêler  avec 
Monfieur  ? 
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LE  BARON,  â  la  Marquife. 

Il  m'a  cru,  fans  doute,  amoureux  de 
ma  petite  coufine. 

LA   MARQ.UlSEflw  Chevalier. 

Vous  n'êtes  qu'un  mutin.  Faites  excufe 
à  Monfieur. 

LE  CHEVALIER,  â  la  Marquife. 

De  ce  qu'il  veut  m'enlever  mafemme<> 
Si , Monfieur  fe  trouve  ofFenfé  ,  je  fuis 
prêt  de  lui  donner  une  fatisfaction  hon- 
nête. 

L  E  B  A  R  O  N  .i  7^  Marquife. 

J'exculè  lajeuneffe.  Ventrebleu,  Cou* 
fmCjS'il  avoit  auffi-bien  dix  ans  de  plus,- 
tout  votre  gendre  qu'il  cit.. ..  Mais  j'ai- 
me h  lui  voir  du  courage;  nous  en  fe* 
ron5  quelque  chofe. 

(Le  CbevaUer  jette  un  coup  d^œil  mena^ 
^ant  au  Baron  qui  k  radoucit.  ) 
LA    M  A  R  Q.U  I  S  E. 

Apprenez  que  Monfieur  agit  feïon  mes 
intentions.  C'eft  moi  qui  fai  prié  de  re- 
mener ma  fille  au  Couvent,  &  je  vais  fai- 
re en  forte  que  vous  ne  mettrez  plus  les 
pieds  dans  cet  appartement ,  qu'elle  ne 
foit  partie. 

Air.   De  îiécejjité  nccejjîiantc. 
On  pourroit,  fi  vous  n'êtes  plus  fâge. 
Faire  caffer  votre  mariage. 

LE    CHEVALIER  À  pan. 
Oh  !  j'efpere  y  mettre  fi  bon  ordre  ^ 

C  ij 
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Que  fur  ce  point  on  ne  pourra  mordre. 
LA   MARQUISE  au  Chevalier, 
Embraflez  votre  petite  femme  pour  lui 
faire  vos  adieux. 

L IJ  C  I  L  E  pleurant. 
A . . .  a . . .  adieu  ,  Chevalier. 
LE  CtïEV  ALtER  bas  à  Lucile  e»  Vembrajfant. 
.  Ne  pltiirciz  pas,  ma  chère  époufe;  je 
fais  ce  qui  rr  e  refle  k  faire.      (  Il  retire,  ) 


=^ 


SCENE     XVIL 


LA  MARQUISE,  LE  BARON, 
LUCILE. 

LA  MARQUISE  ^«5^ro». 

E  vous  prie ,  Monfieur ,  d'excufer  les 
vivacités  du  petit  bon  homme. 

LE  BARON. 
Oh  !  je  lui  ai  dit  ce  qu'il  falloit  lui  dire. 
LUCILE^  Z<î  Marquife. 
Air.  Les  Froverbes. 
Que  contre  lui  rien  ne  vous  indifpofe; 
Pardonnez-lui,  Tamour  Ta  fait  agir: 
De  ces  tranfports,  c'eft  moi  qui  fuis  lacaufc, 
C'eft  moi  que  vous  devez  punir, 
LE     BARONS  Lucile, 
Il  n'eft  plus  queflion  de  cela.  Apprê- 
tez-vous ,  petite ,  je  vais  faire  mettre  les 
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chevaux  au  carrofTe.  (  à  la  Marquïfe.  )  A 
propos,  couiine,  ne  me  quittez  pas  ;  je 
ferois  peut-être  encore  obligé  de  répri- 
mer les  vivacités  du  Chevalier. 

LA   MARQ.UISE4  LuciU. 
Il  faut  obéir ,  Mademoiielle  ;  on  va  ve- 
nir vous  prendre  \  votre  place  eft  rete- 
nue au  Couvent. 

L  U  CI  L  E. 
Air.  La  jeune  Abhejj'e.  de  ce  lieu. 
Avec  plaifir  j'obcirai. 
Mais  je  vous  demande  une  grâce. 

LA    MARQ.UISE. 
Parlez,  je  vous  raccorderai. 

L  U  C  I  L  E. 
Retenez  encore  une  place  ; 
Que  celui  qui  vient  d'avoir  ma  foi  9 
Soit  mis  au  couvent  avec  moi. 
LA  MARQUISE. 
Cela  n'efl  pas  faifable  \  mais  il  ira  vous 
voir. 

(Elle  rentre  avec  le  Baron.) 


"^ 


SCENE     XVIIL 

hUClLEfeuk. 

Air.  La  Bergère  Annetu,, 

UN  ordre  fv  funefte 
Me  réduit  aux  abois; 
J'aurois  j  je  le  protefte, 

C  iij 
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'  Moins  de  peine  cent  fois, 

A  m'éloigner  de  ma  raerc  y 

Qui  m'ell  fi  chcre  , 

Que  de  quitter  ainfi 

Mon  cher  petit  mari. 

Air.   D'une  tertainc  façcn. 

D'une  certaine  façon, 

Que  je  Fencontre  fa  vue  9 

Je  me  fens  d'abord  émue  , 

Sans  en  favoir  la   raifon  : 

On  me  peint  le  mariage  > 

D'une  certaine  façon  , 

Comme  un  grand  flirdeau,  bon,  bon 5 

On  eft  fort  fimplc  à  mon  âge, 

Cependant  je  Tenvifage  , 

D'une  certaine  façon. 
J'entends  du  bruit.  Ciel  !  que  vois  -je  ?• 
Le  Chevalier  monte  par  ma  fenêtre. 

G^   ■'  '  ^==.==^ —  ^ 

SCENE     XIX. 

LUCILE,  LE  CHEVALIER, 

entrant  par  la  fenêtre, 

LUCILE. 

QUel  équipage!  pourquoi  ces  piftolets? 
LE  CHEVALIER. 
Suivez  votre  époux;  un  doraeflique 
que  j'ai  gagné  nous  tient  des   chevaux 
pr^ts  à  la  porce  du  jardin  :  parcoQs* 
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L  U  C  I  L  E. 

Y  penlez-vous ,  Chevalier  ?  Que  de- 
viendrons-nous ? 

LE    CHEVALIER. 
J'ai  du  courage.  Je  demanderai  de  l'em- 
ploi, &  j'efpere  que  m€s  fervices  nous 
mettront  bientôt  dans  un  état  digne  de 
vous  6c  de  moi. 

Air.  La  moitié  du  chemin. 
Nous  ne  dépendrons 
Que  de  nous  feuls,  ma  chère, 
Tant  que  nous  voudrons. 
Enfin  nous  nous  verrons  : 
Nous  trouverons  bientôt  tous  deux 
Le  fecret  d'être  heureux 
Autant  que  père  &  mcre  ; 
Notre  bonheur 
Sera  bientôt  certain. 
LUCILE. 
Je  ferois  de  bon  cœur 
La  moine  du  chemin. 
Mais  difpenfez-moi  d'une  pareille  dé- 
marche :  que  diroient  nos  parents  ? 

LE  CHEVALIER. 

Air.    On  fait  ce  qu'on  peut  y  6*   non  pas  c& 

quon  veut. 

Mon  droit  n'cft  -  il  pas  légitime  ? 

LUCILE. 
Hélas!  je  penfc  comme  vous; 
Cependant  on  me  fait  un  crime 
De  refter  avec  mon  époux; 
Je  répondrois  à  votre  attente 

C  iv 
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Si  js  cédois  à  mon  penchant  ; 
Mais  ma  mère  me  le  défend  : 
Quand   on  eft  encor  dépendante  | 
On  fait  ce .  qu'on  peut  j 
Et  non  pas  ce  qu'on  veut. 
LE    CHEVALIER. 
Votre  chère  maman  a  dit  mille  fois , 
que  le  premier  devoir  d'une  époufe ,  c'elî 
de  ieloumettre  aux  volontés  de  Ton  ma'- 
ri  ;  &  fi  mon  amour  me  permet  de  me  fer- 
vir  une  fois  de  l'autorité  que  l'hymen  me 
donne,  c'efl  en  cette  oçcafion.  Suivez^ 
moi, je  fe^xige. 

LUCILE. 
Air.  Au  lout  du  monde. 
Dès  que  vous  dites  ,  je  l'exige  , 
Cetre  raifon  à  tout  m'oblige; 
$ans  répliquer  je  vous  fuivrai- 
Sur  la  terre  8c  l'onde. 
Avec  vous  j'irai. 
Au  bout  du  monde, 
L  E  C  H  E  V  A  L  I  e  R. 
Vous  m'enchantez, ne  différons  plus; 
(  ils  vont  à  la  fenêtre,  )  O  l  contretemps 
funefte  !  l'écheUe  eft  retirée.  On  viei^t  j^ 
ie  fuis  découvert. 

LUCILE. 
Cachez-vous  dans  mon  cabinet. 

(  Le  Chevalier  entre  dam  k  ç^^imt^l 
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SCENE    XX, 

LUCILE,  LA  MARQUISE, 
.  LE  BARON  ,  DOROTHE'E. 

LA   MARQUISE,  àLudU. 

J'Apprends  de  jolies  chofes  ,  Made- 
moifelle.  Un  Domeftiqiie  vient  de 
nous  dire ,  que  le  Chevalier  eft  dans 
}e  deilein  de  vous  enlever  ;  feriez- vous 
de  complot  avec  luiV 

D  O  R  O  T  H  E'  E. 
Il  n'en  fau:  pas  douter. 
LUCILE5  à  Dorotkée  avec  aigreur. 
Ce  n'eft  pas  vous  qu'on  interroge. 

LE    BARON. 
Nous  ne  partirons  point  que  Monfieur 
le  Marquis  ne  foitici.  Le  Chevalier  n'en- 
treprendra rien  en  fa  préfence. 
DOROTITE'E. 
Monfieur  ne  tardera  pas. 

LA  MARQUISE  â  Lucile. 
En  attendant  ,  Mademoifelle  ,  entrez 
dans  votre  cabinet ,  &  n'en  fortez  quq 
par  mon  ordre, 

AjR,  Entre  Vamoiir  6*  la  raifon.  N^.  Ij^<^ 
yous  héfitez  à  m'obcir^^ 
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LU  CI  LE. 

Non ,  j'obéis  avec  plaifir , 
Et  même  lî  c'efl  votre  envie  , 
Sans  en  avoir  aucun  regret , 
En  prifon  dans  ce  cabinet, 
Je  refterai  toute  ma  vie. 

CT  "  '      ^  g;3 

SCENE     XXL 

LA  MARQUISE,  LE  BARON, 
DOROTHE'E,  BARBARISMUS. 

B AR  B  A  R I  S  M  U  S/ort  ejoufié. 

yjTempora!  o  mères  ! 

LA    MARQ.UISE. 
Qu'avez-vous ,  Monfieur  Barbarifmus? 

BARBARISMUS. 
Ah  !  Madame  ,  la  poftérité  ne  le  croira 
jamais  ;  mon  Difciple ,  à  Taide  de  l'échelle 
du  jardin ,  eft  entré  par  la  fenêtre  dans 
cet  appartement. 

LE  BARON,  effrayé. 
Il  eft  ici. 

BARBARISMUS. 
Comme  il  n'étoit  pas  de  ma  prudence 
de  monter  après  lui,  j'ai  retiré  l'échelle, 
&  je  vous  cherchois  pour  vous  rendre. 
compte  de  Ton  entreprife. 

LA  MARQUISE. 
Vous  me  furprenez ,  j'ai  trouvé  ma  fille 
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feule  ici,  &  je  l'ai  fait  rentrer  dans  fon 
cabinet. 

B  A  RBARISM  US. 

Air.  Quoi,  ne  doit-on  pas  aimer  tout  le  monde. 

Vous  avez  fait  un  beau-  coup. 

LA  MARQlUISE. 
Pourquoi  je  vous  prie  ? 

BARBARISMUS. 

Vous-même  enfermez  le  Loup 
Dans  la  Bergerie  (bis.) 


g?—-^' '^^ — '-^     ■        °  ^3 

SCENE     XXIL 

LA  MARQUISE,  LE  BARON, 
BARBARISMUS  ,  DOROTHE'E  , 
LE  CHEVALIER  en  dedans  h  cabinet, 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  Madame ,  &  Ton  ne  m'arrachera 
mon  époiife  qu'avec  le  jour. 
LA  MARQ.UISE. 
Nous  allons  voir  cela.  (  à  Barbarif- 
mtis,^  Amenez-le-moi. 

BARBARISMUS. 
Hoc  opus ,  hic  lahor  eft.  Si  Monfieur  le 
Baron  veut  me  lervir  d'efcorte. 
LE  CHEVALIER. 

Je  vous  refpede  beaucoup ,  Madame; 
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mais  fi  ces  Meilleurs  approchent,  je  leur 
brûle  la  cervelle. 

BARBARISMUS  s'enfuyant. 
Ultra  faromatas  fugere  hinc  libet, 

(  //  rentre.) 
LE   BARON. 
Ma  valeur  n'efl  point  à  l'épreuve  du 
piflolet.  Le  Diable  m'emporte  fi  j'avance. 
Adieu ,  confine. 

(  //  rentre.  ) 
DOROTHE'E. 
Le  petit  déterminé  !  je  fors  auffi  crain^ 
te  d'attraper  quelque  chofe. 

LA  MARQ.UISE. 
Heureufement  voici  mon  époux. 

SCENE   DERNIERE. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, 
LE  CHEVALIER ,  LUCILE. 

LA  MARQ.UISE. 

VOus  venez  fort  à  propos ,  Monfieur  » 
pour  faire  entendre  raifon  au  Che- 
valier. Il  s'eft  retranché  dans  ce  cabinet; 
avec  fon  époufe;  cela  devient  très-férieux. 
LE    MARQ.UIS,  au  Chevalier. 
Venez  ici,Monfieur,  je  vous  l'ordonne. 
£e  Chevalier  fort  du  cabumavec  Lucile» 
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LE  CHEVALIER,  an  Marquis, 

Air.  Tout  rouit  aujourdlmi  dans  h  monde» 

Ce  mot  peut  tout  fur  moi,  mon  Percj 
Et  je  ne  dois  plus  réfifter , 
Aux  effets  de  votre  colère. 
Je  viens  m'offrfr  fans  héfîtcr. 

(■regardant  tendrement  LuciU.) 

On  m'ôte  une  Epoufc  fi  chère  ;- 
Je  n'ai  plus  rien  à  redouter. 

Le  MARQ.UIS,  au  Chevalier, 
On  n'a  point  envie  de  vous  féparer  pour 
toujours. 

LE  CHEVALIER,  au  Marquis. 
Ahl  Monfieur,  mon  cœur  ne  pourra 
fupporter  cette  cruelle  réparation  !  ma 
mort  préviendra  Ton  retour. 

LUCILE,  an  Marquis. 

Mon  cher  papa ,  ne  foyez  point  fâché , 
&  priez  ma  bonne  maman  qu'elle  ne  m'en- 
voye  pas  au  Couvent. 

LE  CHEVALIER ,  à  la  Marqalfe. 

Madame,  j'ai  recours  h  vos  bontés; 
priez  Monfieur  le  Marquis  de  me  laiffer 
ma  petite  femme . . .  Vous  riez ...  Je  lis 
ma  grâce  dans  vos  yeux,  Cil  lui  haife  h 
main.) 

LA  MARQUISE ,  au  Marquis. 

Ces  pauvres  enfants  me  font  pitié. 
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Air.  Nos  pïaijîrs  feront  peu  durables.  N^.  i^» 

La  nature  a  avancé  l'âge. 
A  leur  peine  5  hélas.'  prenons  part; 
Après  tout  pour  être  en  ménage, 
H  vaut  mieux  trop  tôt  que  trop  tard. 

LE  CHEVALIER,  au  Marciuis. 

AiR.  Je  vous  la  gringole. 

Monfieur ,  fi  votre  courroux. 
Me  refufc  un  bien  fi  doux. 
Vous  m'allez  voir  à  vos  genoux 
Expirer'  tout-a-l'heure. 

L  U  C  I  L  E  ,  au  Marquif. 

Ah!  Monficur,  fouffrirez-vous 
Que  votre  fils  meure. 

LE   CHEVALIER. 

AiRi  L'Amour  ej}. de  tout  âge. 

/    *  Vou^  avez  inftruit  vos  enfants, 

Votre  ardeur  a  produit  là  nôtre. 

LE  MARQUIS ,  â  la  Marquife. 

Je  m'apperçois  qu'il  n'efl  plus  temps , 
De  les  féparer  l'un  de  l'autre  ; 
D'amour  qui  peut  fentir  les  traits , 
De  fes  leçons  peut  faire  ufage. 

LA  MARQUISE  au  Marquis. 

Il  faut  fe  rendre  à  leurs  fouhaits: 
L'amour  eft  de  tout  âge. 
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LE  MARQUIS  à  îaMarquîfe. 

J'y  confens.  (ûi/xjeums ge;7s,')Kemer» 
ciez  Madame  de  cette  faveur. 

LUCILE   à  la  Marquîfi, 

Que  je  vous  ai  d'obligation,  ma  chère 
maman!  i-i  _   < 

LE  CHEVALIER  â  la  Marquife. 

Que  je  vous  embrafTe.  [  à  Lucik,'\  Et 
vous  auffi.  [  Il  les  emhraj[e,  ] 

LE    MARQ.UIS. 

Il  y  a  une  petite  claufe.  Vous  ferez  les 
«xercices  convenables  à  un  Gentilhom- 
îTie;  comme  vous  le  defircz  votre  fera* 
me  rcftera. 

Air.  Si  ma  Philis  vhnt  en  vendangea 

Mais  vous  ne  pourrez  être  cnfemble 
Que  quand  vous  ferez  des  progrès  : 

LA    MARQ.UISE. 

Que  ce  noble  motif  dès  ce  jour  vous  raffemble  j 
Elle  fera  le  prix  de  vos  fuccès. 

LE    CHEVALIER. 

C'eft  le  moyen  de  me  rendre  bientôt 
habile. 
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Air.  Je  nai  pas  le  pouvoir. 

Je  travaillerai  pour  la  voir. 
Du  matin  jufqu'au  foir , 
Et  je  mettrai  tout  mon  pouvoir 
A  faire  mon  devoir. 

LE    MARQUI  S. 

Que  la  Fête  préparée  pour  célébrer 
notre  union,  célèbre  aufîî  le  bonheur  de 
nos  jeunes  mariés. 
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l^^  I, 


Barbarismus. 


pËliiilEÎlÊS, 


:b:-z3i: 


C'eft  que  fur      le      -nçeud  qui  Içs    joint, 
lader       à    Ma    -     d^rae. 


Il    vouloir 

Le  Chevalier, 


J'avois    auf   -    fi,  fur  un  tel.  point,  Desfe- 
crcts  ù  4ire      à     ma  fem    •    me. 

^iE^^ElEEÎEE|E^EizFE3EE 

,  !)v±c:zr_|zzrz     T~*  -f- — t~; — r—  {- — ^zxz 
Loin  4c  vous  x'mi  ne       pie  con  ->  tente. 
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Tout  femblc  ex  -  citer       mon     cour  -  roux  :  Ma  gou- 


ver  -  nante    M'impati    -    en  -  te.  Je  viens  de 
I — 4^^- — T~~'*''''^ZI~B 1 1 — r 


m'efqui  -  ver  pour  vous.  Quand  on  eft    femme 


On  peut  fans    blâme       Venir    trouver    fon 

:p:-±- 


i^l^ 


cher  E    -    poux. 
N«.  3. 

^~~r^"f~F"'  :zr— •--- -^—^ 


Démon    a -me,  Mon    cherE  -poux. 


l'ai  fait  a  -  vec  vous  Un  é- change  qui m'e»< 


OPÉRA  -  COMlQUSi  '^t: 


^=; 


l:_vj 


flamme ,  Sans  qu'on  blâme  Ma  tendre  ar- 
ir=iz-t*z!^p-:P=qr:ipZTzF==l^z=Nz= 


deur  ,  Je  puis  plonger  mon    cœur  Au  fein 


du      bonheur^ 


-m- 


1  \*A» 


•— 1 

Mon  a    •    mour    ne       doit  plus  fe    tai- 


re  Trop  long    -    temps  j'en    ai    fait  mylle- 


— ^izf  zSz^zîzSzpzPzï"^"""^"^"  ^ 


:zz.-iz 


---i^-i-p— 


±-, 


re;       Mon  a-mourne  doit  plus         fe 


^EtEEÎ^EEEŒEEEiEErEii 


tai      £       re.  Cher  E  -  poux  Sur  un 

Dij 


;i  ;     LESrJEUNES)  MARIÉS, 


:?rp=î 


■ti-tre  fi       doux,  Mon  feu  contraint  jufqu'à 


4^ 


£«_^zp:.. 


-• v^-r— I — ^z*""!"" — '"'Z'  ZËZ 
.pré    -    feut .       Eft  deve    -    nu  plus  vi- 


jgisizzizzlz::: z1_iz:_l_zi 


:l=z^ 

j ZL 


tdzEh- 


o    -    lent ,       Non ,  non ,  non ,  vous  ne  pou- 
I^ZZZZZTZpiTZTZZZj^ZZTZBZZZpZiZJZ: 

izEÉHEtEEË^^ÉSE^i 


grezgue 


re        M!en    -témoi- 


'zz: 


:^Z{Œ:z: 
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ner    au    -    tant. 

N^  5. 

La  Marquise. 


De         votre  a    -    inourje    n'uipointà  me 
5EHrSsz^z|iz:iz3zzzizîzszzzfz«zîz 

plaindre.    Mon    chei:    E  «  poux,  mais  je 


s2:zi:zzbiz2i:zJ:zz:zr*zûiZ!'"ziz_-di3t=i 


fcrairrs- qu'avant    peu,  Nous  ne  voy  -  ons  dimi- 

'  LUCILE. 

2 , -A- 

4-^»_,?^_^_zNZT_ZZjZI      -^-Z  I  ZT_^.î — « 

;£q2Z^'Z~SzZ-:~Zr^TTZLZ^ZZZ"jtzT~ZZZZu 
nu  -  er    ce         feu.    Ciel  !  au  -  rions-nous  la 


zz.^:z?zzlz^z*zz5-*==3zzi2z:3i  ^E 

miime       cliofe    à    craindre  ? 
N«.  6. 

La  Marquise. 

"-ÊE^EEEE^El:Eïiiz^zpzE;Fzl=: 

Ces    feux  ar    -      dents  feront .    bien-    - 

Le  Marquis, 


tôt  des  é 


tcrn 


celles.  Malgré    le 


EzzE3±EE5Ez±EE5izE~ESEiî:r 

temps ,  Nos  ar    -  dems  feront    é    -    ter- 

:zzbz'!:!zzrzczzzz±zr  zzlic^zz^zz^z: 

JeSçNotre  a  »  mour»        du  vent    de    fes 

D  iij. 


i^*^  XES  JEUNES  MARIÉS, 


aî    -    les,  De       rHy-m€n      entretien- 


-5«e-a 


ilÊÉlÊiSsÈ^S^ 


dra    les.      feux.  Ils    pren    -    dront  des  for- 


:qi: 
CCS    HOU 

-M H— r— 


vel  -  les       Dans       vos 


-/<^ 1 — I [- 


beaiix    yeux. 


N^  7. 


La  Marquise. 


-""S-ï 


:z^z^^LEE 


Quoi  î  vous    fe  -  riez  ces  fo    -  lies.  Des  pré* 


;EËïEÊE-^iàiÊÈé^E^^3 

ludes    des    a  -  mours?Quipa  -  roilTent  fijo«« 

-tdii:>tzîzpNt±ï=:^t±t=t^l 


liesj    Qui  nous    amu  •»  lent    tou- jours:  Vous 
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Le  Marquis, 


baiferiez    ma  main?  Oui,  fans      ceflc,Ma 

LucUe 


^^^^ 


^~M 


clïere    Mai    -    trèfle  ,11         lui    baife  la 
Le  Chevalier, 


main  je    fui  -  vrai    le  môme    chc  -  min. 


N?.  8. 


Le  Chevalier» 


Nous  vous  guettions  en        ta  -  pi    -   nois , 


^i^ËËÎËEÊgi=ë 


Pour  connoître  le 


man    -    a  -  gC; 


"fous  cef- fez,      hé  -  laslquel  domma  -  geî 


^e        LES  JEUNES  MARIÉE, 

'  Lticilé. 


Nous  ef  -  pé  -  rons  qu'une  autre       fois  , 

-zt-jz- 


izÇzz^r 

ZZXJZZ 


zpzdzîiibKzpz;  :^z^;  :^; 


Vous  nous  inflrui  -  rez  davan 
Z<*  Marquife. 


ta    -    ge. 


Vous  n'avez  pas  l'a  -  ge  qu'il  faut.  Et  vous  fuc- 


zgz:^— -- ^ — \ — |-i — r zj — z^z-rzUT 

±^zz«z"-dz«zJ::;;izHzjzz^zz±ZiZil_*— ± 
comberiez  bientôt  Sous  les  enj  >  barras  du  mé-* 
Liiclle 

"    n — irzj^zzNzTzz'zz:z-ziZTz5^zzlzz: 
•  --z:'H-zj___r__4:_^_._ît_?^j^^_^^ 


:«z^zz*: 


'^^ 


hàge.  Nous  avons  tous  deux  bon  CGura-  ge. 
A  îioilS    il  n'appartient       pas  0'avott  moins 

-S'-i4---V-T-t— N;---, i— 


que    Vous  d^eflibàr  -ra». 


OPÊRA'COMIQ  UEr^-El       $7 


Nt".  10. 


'-'ZS. 


-& 


Le  ma  -  ri    -    âge    efl  un    me-*  lon,Qu'il 

.  "ay    > ^ 


fczz=gzij=zpzMzzpzTz^±=-: 


•zzc 

^-4 


faut  goû  -  ter    dans  fa  fai  -  fon;Trop  verdil 


^=i=sgËi=iK=iE| 


:a!S 


—si- 


ne   vaut  pas  le         dia  -  ble,  Trop  mûr,  il 
ne    vaut    rien  non  plws;  Il       faut  un  milieu 


EÎEÎEEpEEE=PEEtÉ^Ë 


EEj_E^EÎEiiEÏ±EE5ËE 


con  -  ve  -  na  -  ble»    In  me    -  di  -  0    ja- 


i;Ë^ElE|r.Ëi 


cet     vir     -    t\iu 


w. 


X"  1  zi    ^ 


II. 


(  à  part.  ) 


zan^zz.zzzilzif^zi'^ZTZzzzz-zzz 


-5^5=, 


Ecoti    *  tez  -  moi  belle  dondonj  Ah! 


/S:        LES  JEUNES  MARIÉS, 


■a^^^^^^^ 


Chattry 


:ï&=P 


le    jo     -     li     pe  -  tit  nez  fri  -  pon  !  Mon 

(  àpart  ) 


enfant ,      je  vous  difois  donc. . .  Qu'il  efi;  gen- 


:^: 


ti,  qu'il eft  mi  -  gnon!  Aille  jo     -     li    petit 


bec  fri  -  pon  !  Ma  foi ,  j'en  tiens  ;  c'ell;  tout  de     . 


ÏE^Ëiziœ^ 


bon. 
N'.    12.        Dorothée. 


:-z:§:_^i — > 


M 


-j— =Pri*-Zpzfz3-£— 


Vous  vous  en    flattez    vaine 
Baroarlfmm. 


ment. 


5;^zzz^zxt==3:=:--l  ?=xl=qi=:i::^=4==\f=Np:i 
Permet  -  le^  -  moi, ma  cke-  re,Devousmoa« 


OPÉRA 'COMIQUE. 


5$ 


^Z|7rj      ' P. t Wj^ — P I I_lB 


trcr  le  Rudi 

-+- 


ment    Qu'on  enfeigne    à 


J I 1 — _J J i — A- 

. 5v^lZZ-I_lz_il s ei m L-T. 

Cythe  -  re  ;  Je    veux  vous  for  -  mer  ;  J'ai  lu 

--T N- 


^z^^E^E-t^zdzz: 


;î^^E^EÎEi53Z3E^ 


l'art  d'ai    -  mer, Je  fais   tout  ce  qu'il  trai  - 


rd.zilvzivE^EEÎr 


^^m 


Vzz&zz^zil^ 


'ÉZZ-LZ*'z_Z_ 


te;  Du  foir  au    ma    -  tin,  Je  veux  en    La- 


-- ]-- IVzzizzzTzq 

EJEd^pz_^|zJ 


-- ^zzTZ^TT^ÔF 


tin ,  Vous  parler      d'amouret    -    te. 
N''.  13. 


bzi^^z^zÈtEzzztztrztz:! 


^^. 


izBd*zdz"  — P- 
jz: 1-j — ; 

Aime    -  rai -je  fans  fuc  -  ces.  Toujours  i 
Dorothée.  Barbarifmus» 

l'ex-  ces?  Mon  enfant,  Je  n'en  puis  mais.  H^- 


6o  LES  JEUNES  MARIÉS, 


^-----^^ifeE|zzE!z3z^iszi-: 


1 ^=^-d ^ 

lasf  p^our  vousje  brû    -    le.  Ne  vous  verrai- 


-4^ 


ZZZ^ZTZSZ, 


1 — ! \~F'^n — 1" 


.ZUfZXZ' 


:|^=ZiEÎ-_fEtEEiEEt[ 

je         jâ    -- raaîs  Soumife  à    •   ma  fé  -  ru  - 


lÈiÊ^ifeÊÉËËËËË; 


le. 


M^.  14. 


^4^ r— 


^ZEZIZ»Z^ZZTZ:^ZZTr 

:!e?z^:«zèëeeèëeëée^éeiz 

Mon  amour    eft         très-pa-fi 


tif, 


"^      '  izi: 


*z«z«z±i:    ,-i- 
— !Z_p_J:_33z-^' 


zpzip 


zozzz: 
-44^- — - 


Il  n'a:  point    de  com  -  pa-ra    -    tif, 

— y — ~ — I— z^ — T"  ,— —  zi — I — izztznz — 1 — i— 
-ip:^:*z_ztiizlizz!zzi:ï:^^zi.ziz — îzzziz 
Je  vous  aime  au    fu    -    per  -  la    -    tif; 


-=?z?zpzIzEtïz*zêiîzë:p~ï=j': 


l*renez-moi  -quand  je  fuis  ac  *  tif  j  Tout    e(l 


O  P  ÈRA'CO  MIQ  UE.  C^. 


_j .^ 

paf     -     fif. 
N'.  15. 


Lucîle, 


:^z^:=r-=?=P 


:p-^ 


%mî 


youslié-fi.  -    tez    à    m'obé    -  ir?Noii, 

zziîpEEErjïî^EEp: 


-^ — I — Hi-H-[»-:^|C-»-r--r--p---g-'-^---  — 
j'obé    -    is  avec'  plai  -  lir.  Et    même 


fî  c'eil  votre  en  -  vi-e,  Sans  en  a    -    voir 


au   -  cun  rê    -  gret ,  En  pri-fon  dans  ce  cabi- 


-»-^-P--  0- 


net.  Je  ref  -  te  -  rai      toute    ma    vi  -  e. 


La    na  -  turc  a       devancé 


râ  -  ge. 


,^ ^ ,^ , m  .  _  . — , — , , — r^=>— A  -T* 

tzp:HpzIzP:tïzHEtpzT:^4^^^ 
;zzizi= tzlzciibz  tzbib:  zziztzziztztt 


A    leur  pciue,  hclas!  prenons  part;    Après 


dJ:         LES  JEUNES  MARIÉS  i 


tout  pour  être  en  mé  -  na    -  ge  j    II  vaut  mieux 


-I — I — J— ' 
trop  tôt       que  trop  tard. 

I^A  UDEVILLE. 

N^.  17 


à 


mm 


±z%ç-â- 


A    trente  ans    jadis  u  -  ne     Fil  -  le. 


-----T-^H^— 


^E;zp3zi~_ni  rz<n'~  zzlz 


IZZiZilT 


Songeoit  à    fe    mettre  en  fa  -  mille;  Pouvoit-on 


— ^tz — P-—- 1 t=^t-^ 


perdre  ainfi    le    temps  Nous  en  fai-fonsmeil- 


leur  u    -   fage ,  Dès  douze  ans  l'on  entre  enmé- 


:iÊ^.g5Êf'pÊ^gÊgË 


^ 


-^ 


UVL  -  ge ,  N'y  a  plus  d'en-fants ,  N'y  a  plus  d'en-fantSi» 


OPÉRA 'COMIQUE. 

Kos  vieux  Ayeux  ^  froides  Idoles  ) 
A  vingt  ans  alloient  aux  écoles  ; 
Ils  voyoient  tard  leurs  defcendants. 
Qu'ils  éioient  Ibts  .'  pour  moi  j'efpere  , 
Qu'à  quinze  ans ,  je  me  verrai  Père, 

N  'y  a  plus  d'enfants , 

N'y  a  plus  d'enfants. 

Aimer  fans  perdre  rinnocencc  9 
Sécher  dans  la  perfévérance  ; 
C'étoit  Tufage  au  bon  vieux  temps. 
A  prcfent  on  n'eft  plus  fi  dupe , 
A  languir  ,  bien  fou  qui  s'occupe. 

i^l'ya  plus  d'enfants  5 

N'y  a  plus  d'enfants. 

Du  temps  que  vivoit  mon  grand  Père  3 
Dans  l'excès  on  ne  donnoit  guère  ; 
On  étoit  jeune  à  foixante  ans. 
A  préfent  dès  l'adolefcence , 
L'aÔreufc  vieillelTe  commence. 

N'y  a  plus  d'enfants , 

N'y  a  plus  d'enfants. 

Avant  de  favoir  l'art  profane  9 
Qu'au  Palais  on  nomme  chicane. 
Un  Procureur  paffoit  trente  ans  ; 
Aujourd'hui  fort  jeune  on  y  brille,    . 
Le  moindre  petit  Clerc  nouspiiie. 

N'y  a  plus  d'enfants  , 

N'y  a  plus  d'enfants. 

Qu'une  fille  étoit  étonnée , 
Le  premier  jour  de  l'hymenée  ; 
Pour  l'inftruire  ,  il  falloit  du  temps, 
A  préfent,  de  peines  on  elt  quitte: 
On  trouve  femme  toute  inftruitc. 
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'   N'y  a  plus  d'enfants  , 
N'y  a  plus  d'enfants. 

Le  Gafcon  vante  fa  naiirance  y 
Xe  parvenu  fon  opulence  i 
Chacun  fe  met  au  rang  des  Grands^ 
Le  Bretcur  fait  l'homme  de  guerre  y 
Plus  d'une  fille  fait  la  merc , 

N'y  a  plus  d'enfants ,  i>is, 

C*ell  bien  vainement  que  ma  Mère  y 
I>e  l'Amour  me  fait  un  myftere. 
Je  n'ai  qu'onze  ans ,  mais  je  me  fens  ; 
Et  quand  mon  peut  cûeur  ibupire , 
J'entends  bien  ce  qu'il  me  veut  dire. 
N'y  a  plus  d'enfknts ,        bis. 

'Au  temps  de  ma  bonne  grand'Merç  j 
On  ne  danfoit  que  terre  à  terre  ; 
L'on  ne  fautoit  pas  à  vingt  ans. 
A  prcient,  la  mode  eft  plus  drôle; 
Avant  douze  ans  on  cabriole. 

N'y  a  plus  d'enfants  ,      his. 

Jadis  l'ignorante  jeunefle , 
N'ofoit  décider  d'une  pièce  ; 
C'ctoit  l'emploi  des  vieux  Savants. 
A  préfent  le  goût  prévient  l'âge  ; 
Chacun  veut  juger  d'ufi  ouvrage» 

N'y  a  plus  d'enfants. 

N'y  a  plus  d'enfants. 

FIN, 


J^^ 


'•^S^4 


